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ABSTRACT
PROTO-FEMINISME DANS L’ÉPISTRE OTHEA DE CHRISTINE DE PIZAN :
APPROPRIATION ET RÉINTERPRÉTATION DE DEUX FIGURES
MYTHOLOGIQUES FÉMININES: MINERVE ET MÉDÉE.
SEPTEMBER 2014
NATHALIE LACARRIERE, LICENCE, UNIVERSITE DE TOULOUSE II
M.A., UNIVERSITY OF MASSACHUSETTS AMHERST
Directed by : Philippe Baillargeon
This thesis focuses on Christine de Pizan’s mythological allegoric work entitled
Epistre Othéa, written around 1400. True to the beliefs she portrays in many of her later
seminal works, such as The Book of the City of Ladies, or The Treasure of the City of
Ladies, Christine displays in this piece a strong didactic vision. The crucial pairing of text
and image in the two manuscripts that I chose to focus on prove the power she exerted as
a woman and as an artist but also mark her intention to strengthen her moral and political
message through the use of different media.
The purpose of this thesis will be to analyze the polyphonic voice that emerges
from both the textual and pictorial elements of the Epistre in order to decipher Christine
de Pizan’s distinctive ideology. I propose to examine the re-interpretation of two
mythological figures, Medea and Minerva, in the Epistre and investigate the impact of
this conscious manipulation of sources on Christine de Pizan’s overall works.
Furthermore, the comparison between the figures of Othea and Christine herself is
analyzed as a way to affirm the author’s idiosyncratic stance and delineate the scope of
her proto-feminist views.
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INTRODUCTION

Née à Venise en 1364 mais élevée au sein de la cour de Charles V en France, la
vie de Christine de Pizan1 va de pair avec le caractère unique de la voix qui jaillit de ses
écrits. L’amplitude des thèmes qu’elle aborde, de sa poésie lyrique à ses traités militaires
et politiques, témoigne de son esprit inquisiteur et érudit. L’œuvre que nous nous
proposons d’étudier s’inscrit exactement dans cette étude plurielle tout en gardant une
certaine singularité qui lui est entièrement propre. Ecrite autour de 1400, l’Epistre Othéa2
est la compilation de cent figures et scènes mythologiques offrant une interprétation
allégorique des mythes anciens. Grâce à un système tripartite de « Texte » en vers,
« Glose » et « Allégorie », utilisé pour chacune des histoires, la Déesse Othéa se donne
pour tâche de conseiller un jeune héro Troyen, Hector, dans son éducation chevaleresque
et morale. Original dans l’économie de l’œuvre christinienne, l’Epistre ne s’écarte
cependant pas pour autant des valeurs que Christine de Pizan affichera plus clairement
dans plusieurs de ses œuvres postérieures, telles que Le livre de la cité des dames et Le
livre des trois vertus. En effet, Christine y transmet une vision didactique ancrée dans sa
volonté d’éduquer non seulement les jeunes chevaliers mais aussi les rois et, plus
ambitieusement encore, les hommes en général. De là provient le premier intérêt que
1

Selon les auteurs, il est possible de lire “Pizan” ou “Pisan”. Nous prenons le parti pris d’utiliser
l’orthographe de “Pizan”. Nadia Margolis argumente que l’appellation “Pisan” prête à confusion en
laissant croire que les aïeux de Christine viendraient de Pise et non pas de la province de Pizzano. Cf.
Nadia Margolis, ed. An Introduction to Christine de Pizan (Gainesville: University of Florida Press, 2011)
5.
2

Par souci d’uniformité, nous faisons le choix d’utiliser l’orthographe « Epistre » et non pas « Epître »,
bien que les deux puissent être lues. Nous choisissons également de supprimer la particule « de » du titre
que certains chercheurs utilisent en préférant « Epistre Othéa » au lieu de « Epistre d’Othéa ».
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nous portons à cette œuvre mythographique ; le « proto-féminisme » en puissance qui
s’en dégage témoigne d’une idée pionnière à propos de la figure de la femme à son
époque et sur laquelle nous nous pencherons tout au long de ce mémoire.
Si les chercheurs se consacrant à l’œuvre de Christine de Pizan sont de plus en
plus nombreux de nos jours, cela n’a pas toujours été le cas, notamment pour une œuvre
telle que la nôtre. En effet, bien que l’Epistre Othéa ait joui d’une grande popularité au
XVe siècle en bénéficiant de la vogue des récits mythographiques, il semblerait que cette
anomalie dans l’ensemble de l’œuvre de Christine de Pizan ait été déchue pendant
longtemps des bonnes grâces des chercheurs, au profit de certaines autres de ses œuvres ;
de nombreux ouvrages ont été consacrés à l’œuvre poétique de Christine, ou bien aux
ouvrages plus connus mentionnés ci-dessus, mais peu se sont attelés à la tâche de
l’Epistre. En 1886, par exemple, Maurice Roy publie un recueil des Œuvres poétique de
Christine de Pisan3 ne faisant état que des premiers écrits de cet auteur. Il faudra attendre
1924 pour trouver un travail d’analyse portant sur l’Epistre : P.G.C Campbell est en effet
un des premiers à écrire une méticuleuse étude, portant principalement son intérêt sur les
sources de Christine.4 La thèse de doctorat de Halina Loukopoulos donne à notre texte, en
1977, un nouveau souffle en proposant une étude détaillée de la tradition mythologique
dans l’Epistre et en offrant aux lecteurs la première version imprimée de cette œuvre, en
anglais, traduite d’après le manuscrit Harley 4431.5

3

Maurice Roy, Œuvre poétique de Christine de Pizan (Paris : Firmin Didot et cie, 1886-96)
P.G.C Campbell, L’Epistre Othéa. Etude sur les sources de Christine de Pizan (Paris : Champion, 1924)
5
H.D. Loukopoulos, “Classical Mythology in the Works of Christine de Pizan” PhD Dissertation
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Cependant aucune de ces études, pourtant décisives, ne s’est attachée à la question
du caractère pro-féminin, voire même féministe, d’Othéa. Dès 1911, Rose Rigaud s’était
consacrée, dans sa thèse doctorale, à la question des Idées féministes de Christine de
Pisan6, sans daigner soupçonner notre œuvre de la moindre pensée subversive. Qui plus
est, elle qualifie l’Epistre de « poème allégorique du plus mauvais XVe siècle, et dans
lequel l’auteur se fait connaître sous ses plus insupportables défauts. »7 À notre
connaissance, seule une étude, celle de Christine Reno, s’est penchée sur la
réinterprétation des mythes féminins dans Othea.8 Cependant, il manque aux cinq pages
qui constituent cette étude une analyse approfondie, contextualisée et intertextuelle de
cette entreprise féministe. Il s’agira donc pour nous de prouver en quoi cette
interprétation dédaigneuse et hâtive a manqué de percevoir les subtilités de notre œuvre,
dans laquelle nous voyons les germes d’une féminité qui s’affirme de plus en plus et qui
aboutira aux textes que nous qualifions volontiers de proto-féministes. Ces œuvres-là,
dont Le livre de la cité des dames est l’étendard, sont celles que les défenseurs des
femmes et intellectuels d’aujourd’hui voient comme la source d’une tradition féministe
allant de Christine de Pizan aux féministes de nos jours en passant par Olympe de
Gouges, Mary Wollstonecraft et même Virginia Woolf, auxquelles nous ajouterons
l’Epistre.9

6

Rose Rigaud, Les idées féministes de Christine de Pizan. (1911. Neufchâtel : Attinger Frères, 1946)
Ibid, 13.
8
Christine Reno. « Feminist Aspect of Christine de Pizan’s Epistre d’Othea a Hector. » (Studi Francesi
71.2, 1980) 271-276.
9
Cf. Pour un rapprochement à travers les siècles entre ces diverses figures feminists, voir l’article de Joan
Kelly “Early Feminist Theory and the Querelle des Femmes, 1400 -1789” (Signs, Vol.8 No.1 Automne,
1982) 4-28. Pour une justification du terme anachronique “féminisme” appliqué au Moyen Age voir Judith
7

3

Une deuxième remarque à propos de ces textes critiques porte sur l’absence quasi
complète de commentaires ou d’analyses concernant les miniatures et enluminures
pourtant présentes dans de nombreux manuscrits. Or une des particularités de l’Epistre
concerne l’existence de nombreuses miniatures illustrant, selon les manuscrits, plusieurs
ou chacune des cents figures et scènes mythologiques. En ce sens, l’étude de Sarah
Hindman intitulée Painting and Politics at the Court of Charles VI 10 s’affiche comme un
véritable tournant dans la recherche christinienne puisqu’elle met l’accent sur l’étonnante
relation entre texte et image. Certes, son point de vue est politique, et met de côté la
question du féminisme, mais il n’en est pas moins révolutionnaire. Il constitue une des
premières pierres d’achoppement pour l’étude d’Othéa. Martha Breckenridge s’attache
elle aussi à la question du rapport entre texte et image mais son analyse se situe du point
de vue d’une historienne de l’art et elle n’étudie qu’une série de trois manuscrits
postérieurs à la mort de Christine et sur lesquels cette dernière n’aurait pas eu de prise.11
Elle ouvre néanmoins la voix sur d’autres analyses inédites valorisant le recoupement
entre histoire de l’art et littérature. Ces deux auteurs semblent donc représenter une
nouvelle vague d’inspiration et un renouveau dans l’approche des œuvres
mythographiques12 en général. Malheureusement, ce bouleversement dans la recherche
n’a pas encore produit d’effet sur le monde éditorial, puisque aucune édition critique

Bennett “Medievalism and Feminism” in Studying Medieval Women: Sex, Gender, Feminism, Nancy F.
Partner, ed. (Cambridge, MA: The Medieval Academy of America, 1993) 7-29.
10
Sarah Hindman, Christine de Pizan’s 'Epistre Othéa’ Painting and Politics at the Court of Charles VI
(Toronto: Pontifical Institute of Mediaeval Studies, 1986)
11
Martha Breckenridge, Christine de Pizan’s Livre d’Epitre d’Othea a Hector at the Intersection of Image
and Text (Diss. University of Kansas, 2008).
12
Dans l’introduction de The Mythographic Art, Jane Chance définit le mot « mythography » comme « the
explanation of classical mythology that aften involves moralization or allegorization ».
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faisant honneur au couple texte/image n’a encore été publiée.13 Il convient également de
remarquer qu’alors que plusieurs éditions, ou du moins traductions, existent en anglais, la
seule version imprimée en français est celle appartenant à l’édition critique de Gabrielle
Parussa publiée en 1988. Il est étonnant et déplorable, au vu de la popularité de l’œuvre
au XVe siècle et la pléthore de manuscrits que nous avons à notre disposition, de faire
face à une telle lacune.
Sur la cinquantaine de manuscrits qui nous sont parvenus à ce jour, une poignée
seulement a été avec certitude copiée et enluminée sous la direction de Christine ellemême.14 Le mémoire présenté ici se penchera sur l’étude de deux des plus riches d’entre
eux. Le premier est un manuscrit datant du commencement du XVe siècle, actuellement
conservé à la Bibliothèque Nationale de France et portant une dédicace à Louis, duc
d’Orléans.15 Intitulé Fr.606, ce manuscrit renferme 101 miniatures qui illustrent les cent
histoires de l’Epistre plus la miniature initiale dépeignant Christine qui offre son
manuscrit au duc. Le deuxième manuscrit sur lequel s’appuiera notre analyse est le
Harley 4431 de la British National Library.16 Offert entre 1410 et 1415 à la Reine
Isabeau, femme de Charles VI, il s’agit d’une compilation de plusieurs des œuvres de
Christine comportant 126 miniatures, dont 100 illustrent Othéa. Ainsi que l’a souligné
Campbell dans son ouvrage incontournable, force est de constater que ces deux

13

En effet, parmi les éditions critiques nous retrouvons Gabrielle Parussa qui nous fourni un texte en ancien
français d’après le manuscrit de la British National Library ou bien, plus récemment, celle de Jane Chance,
en anglais. Une seule édition reproduit dans son ensemble le facsimilé d’un manuscrit mais là encore, le
texte et l’image sont scindés dans deux volumes différents.
14
P.G.C Campbell fait état de 47 manuscrits ; Gabrielle Parussa en recense 48, d’après Mombello. A
propos de la certitude que Christine ait dirigé, voire même écrit elle-même, certaines de ses œuvres, voir
P.G.C. Campbell également, 19.
15
Christine de Pizan, Epistre Othéa 1404-1408 (Online MS Français606, BNF : Paris).
16
Christine de Pizan, Epistre Othéa 1410-1415 (Online MS Harley4431, British Library: London).
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manuscrits forment un ensemble quasi-isolé (il faut leur ajouter un troisième manuscrit,
Fr.604, que Campbell, dans son études des sources, qualifie de « texte original », ayant
servi de premier jet aux deux suivants). Les miniatures qui y apparaissent sont, bien que
d’artistes différents, presque identiques et les deux manuscrits présentent certains
passages autographes, c’est-à-dire, de la main de Christine de Pizan, fait qui ne se
retrouve dans aucun autre manuscrit. C’est à travers ces deux manuscrits qu’apparaît le
plus clairement la volonté de Christine de faire une place conséquente aux enluminures et
de souligner leur importance vis-à-vis du texte. Loin de pouvoir être exhaustifs, il s’agira
plutôt de faire état, à travers des exemples ponctuels, d’une volonté de Christine d’aller
plus loin que la simple imitation des textes anciens, et ce dans le but de jeter une lumière
favorable sur les femmes. Nous nous centrerons donc sur certaines figures clés : la
mystérieuse Othéa, inventée de toutes pièces par et pour Christine ; la figure matriarcale
de Minerve/Pallas et finalement, la singulière représentation de Médée, l’étrangère et
matricide enchanteresse. De plus, nous adopterons une approche comparative, à laquelle
nous soumettrons un point de vue féministe, tout en gardant à l’esprit le caractère
anachronique de ce terme, appliqué au Moyen âge.
Le but de ce mémoire sera donc d’analyser cette double voix qui émerge à la fois
du texte de l’Epistre et des enluminures qui l’accompagnent afin de faire apparaître
l’étendue de la vision de Christine de Pizan. Nous nous proposons d’examiner dans
quelle mesure les miniatures qui illuminent l’Epistre Othéa témoignent d’un programme
idéologique et didactique centré autour de figures féminines fortes. Dans quelle mesure
celles-ci se détachent-elles de la tradition mythologique de l’époque ? Finalement, en
quoi est-ce que l’Epistre représente une vision précurseur des écrits postérieurs de
6

Christine de Pizan et comment s’inscrit-elle dans le cadre proto-féministe ou carrément
féministe de l’ensemble de son œuvre ?
Au vu des considérations stylistiques et techniques auxquelles nous avons affaire,
nous tâcherons de répondre à cette lignée de questionnement au fil de trois grandes
parties. Dans la première, consacrée à la remise en contexte de l’auteur et de l’Epistre,
nous retracerons brièvement la vie de Christine de Pizan, afin de souligner son ancrage
dans des traditions scolastique, humaniste et misogyne, essentielles à la compréhension
de l’œuvre dans son ensemble. Dans un second temps, nous nous attarderons sur l’étude
particulière de la déesse Othéa en démontrant son rôle au sein de la portée didactique de
Christine. Finalement, notre étude se portera sur deux figures féminines exemplaires :
Minerve et Médée afin de déterminer jusqu’à quel point Christine s’écarte de ses sources
et dans quel but.

7

CHAPITRE I
CHRISTINE DE PIZAN, FEMME DE SON ÉPOQUE ?

Dire que Christine de Pizan est une femme de son temps serait à la fois une
évidence et une contradiction. Pour une femme vivant au tournant du XVe siècle,
Christine se place aux antipodes des attentes de son époque. Osant prendre la plume à la
mort de son mari en 1389 afin de pourvoir aux besoins de sa famille nombreuse, elle
devient ainsi la première femme française à vivre de ses écrits. S’exposant à travers son
art à la vie publique, elle se libère de la vision étriquée, domestiquée, que l’on porte sur
les veuves, les mères et les femmes en général. Prêtant sa voix à la défense de son sexe,
ses œuvres deviennent également l’expression d’une pensée engagée à l’heure où les
femmes avaient peu leur mot à dire sur leur propre condition et éducation. Elle n’incarne
donc pas l’idéal féminin du Moyen Âge, ni celui des romans courtois ; cependant, à
travers ses écrits, elle s’inscrit dans son temps non pas en tant que femme, mais en tant
qu’artiste. Il s’agira dans cette première partie de remettre Christine dans son contexte,
notamment dans son rôle de femme de lettres. Nous verrons dans un premier temps
l’importance de l’éducation qu’elle a reçue et à quel point cela a pu influencer ces écrits,
et en particulier, l’Epistre Othéa. Nous nous pencherons ensuite sur les transformations
professionnelle, intellectuelle et spirituelle que Christine vécut pendant la dernière
décennie du XIVe siècle et au début du XVe siècle afin de déterminer le caractère engagé
de ses œuvres, à commencer par l’Epistre.

8

Une éducation hors-normes

Bien qu’elle soit née à Venise en 1364, elle ne gardera aucun souvenir des premières
années de sa vie passées en Italie. Elle n’en fera que de très courtes mentions dans
l’Avision17, une œuvre en partie autobiographique écrite en 1405-1406. Elle n’exprimera
jamais de regret pour sa patrie d’origine. Au moment de sa naissance, son père est alors
conseiller salarié de la République de Venise mais ne tarde pas à revenir à Bologne, d’où
il était originaire, puis à rejoindre la cour du roi Charles V en France. Caressant au début
l’espoir de ne pas y rester, il ne fait pas déplacer sa famille avant 1369, alors que
Christine est âgée de quatre ans.18 Ces évènements auront une incidence directe sur
l’éducation de Christine. D’une part, la position de son père et la vénération qu’elle lui
voue aura des répercussions immédiates sur sa volonté d’apprentissage. D’autre part, son
statut à la cour lui permet d’avoir un accès privilégié à la vaste bibliothèque du roi ainsi
qu’aux divers nobles personnages qui deviendront plus tard ses plus fidèles mécènes.
Finalement, nous tenterons de démontrer en quoi les œuvres qu’elle trouva dans les
bibliothèques de son père et du roi lui ouvrirent la porte sur deux traditions que l’on
retrouve au sein de l’œuvre de Christine : la scolastique et l’humanisme. Il s’agira donc

17

Christine de Pizan, Lavision-Christine. Introduction and Text. Sister Mary Louis Towner, ed. (1932.
New York: AMS Press, 1969). Selon les auteurs, l’orthographe de cette œuvre varie : nous faisons le choix
de l’Avision mais il est possible de voir écrit l’Advision, Lavision ou La Vision. Cet œuvre allégorique en
trois parties appartient à la fois au genre autobiographique et à celui dit ‘miroir du prince’ ou conseil de
moral politique.
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De nombreux auteurs se sont penchés sur la vie de Christine de Pizan. Nous travaillerons en particulier
sur Marie-Joseph Pinet dans son Etude Biographique et Littéraire de 1927, Nadia Margolis dans le tout
récent Introduction to Christine de Pizan et les informations données dans l’introduction à l’édition critique
de l’Epistre Othea par Gabriella Parussa publiée en 1999. Il nous semble que ces trois auteurs ont réussi à
compiler avec brio les informations parues dans les ouvrages de leurs prédécesseurs et à réunir les indices
laissés par Christine elle-même au fil de ses écrits.
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dans cette première sous-partie de dévoiler en quoi cette éducation particulière se reflète
au sein de l’Epistre et dans quelle mesure elle participe au caractère moderne de son
œuvre.

A. Influence paternelle
L’ouvrage le plus complet sur la vie de Christine de Pizan est probablement
l’Etude biographique et littéraire de Marie-Joseph Pinet19 sur laquelle nous nous
appuierons pour retracer les premiers pas de notre auteur dans le monde littéraire.
Analysant les indications laissées par Christine dans ses textes, notamment Le Chemin de
Longue Estude (1403), Le Livre de Mutacion de Fortune20 (1404) et l’Avision (1405-6)
Pinet détaille la vie et l’œuvre de Christine de Pizan avec minutie. Une des premières
informations que nous apprenons au sujet de notre auteur est que son père, Tommaso di
Benvenuto da Pizzano21, aurait préféré que Christine, son premier enfant, soit de sexe
masculin : « Mon père ot tres grant voulenté d’avoir/ Un fils masle qui fust son hoir,
Mais, il failli en son attente. »22 En soit, cette anecdote possède peu de valeur, mais il est
important de souligner que cette déception aura probablement été la source de l’intérêt
bienfaisant que Thomas porta sur l’éducation de sa fille. En effet, son père l’incite à lire
et à s’instruire, en lui ouvrant les portes de sa bibliothèque et en lui permettant de parfaire
son éducation en français, anglais, italien et latin. Dame Raison souligne le caractère
19

Marie-Joseph Pinet, Christine de Pizan (1364-1430). Etude biographique et littéraire (1927. Genève :
Slatkine Reprints, 2011).
20
Christine de Pizan, Le livre de la mutacion de Fortune, publié d’après les manuscrits. Suzanne Solente,
ed. (Paris : A&J Picard, 1959).
21
Par souci de commodité, nous utiliserons dorénavant son nom français : Thomas de Bologne.
22
Cité par Pinet, 2.
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novateur de cette démarche dans le Livre de la Cité des Dames, et l’oppose aux opinions
de la mère de Christine, en tenant les propos suivants:
Ton père, grand astronome et philosophe, ne pensait pas que les
sciences puissent corrompre les femmes ; il se réjouissait au
contraire – tu le sais bien – de voir tes dispositions pour les lettres.
Ce sont les préjugés féminins de ta mère qui t’a empêchée, dans ta
jeunesse, d’approfondir et d’étendre tes connaissances car elle
voulait te confiner dans les travaux de l’aiguille qui sont
l’occupation coutumière des femmes.23
Le fait qu’il l’encourage à s’instruire est d’autant plus étonnant que, jusqu’au XIIIe siècle,
les femmes de la petite et moyenne noblesse ne recevaient en général aucune éducation
formelle, à moins de rejoindre un couvent. Elles se préparaient cependant aux multiples
tâches qui seraient les leurs une fois mariées. De plus, la plupart des femmes visionnaires
qui ont précédé Christine peuvent facilement se rattacher à un milieu religieux.24 Hrotsvit
vécut et écrivit à l’abbaye de Gandersheim au Xe siècle ; Hildegard de Bingen fut une
abbesse respectée du XIIe siècle ; Claire d’Assise, née dans une famille noble italienne,
renonça à cette vie-là et fonda la communauté des Clarisses. En ce sens-là, Christine
s’inscrit donc en marge des pratiques communes pour l’époque concernant l’éducation
des jeunes filles.
Outre le rôle qu’il a joué sur l’éducation de sa fille, Thomas a également
grandement influencé Christine du point de vue spirituel. Appelé à la cour du roi Charles
V afin d’exercer la prestigieuse fonction de médecin et astrologue du roi, ses positions
n’en furent pas moins contestées par certains théologiens de l’époque. En effet, la
23

Christine de Pizan, Le Livre de la Cité des Dames. Thérèse Moreau et Eric Hicks, trad. (Paris : Stock,
1986) 180.
24
Il existe, bien entendu, plusieurs exceptions à cet énoncé, à commencer par Marie de France, rattachée à
la cour d’Angleterre et Héloïse qui reçut une éducation grâce à son oncle.
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réconciliation de l’astrologie, l’astronomie et la religion propre au mouvement
scolastique de la fin du moyen âge rentre en conflit avec les convictions des théologiens
les plus radicaux, notamment au tournant du XVe siècle. Malgré les contestations,
Christine défend son père et son œuvre avec virulence dans nombreux de ses ouvrages25 ;
et même lorsque cette défense n’est pas directement exprimée, il est possible d’inférer
l’influence de son père dans ses œuvres.
Si nous nous penchons sur l’étude structurelle de l’Epistre Othéa, il apparaît que
sur les cents figures et histoires mythologiques dont est constituée l’œuvre, plus de la
moitié fait partie d’un système de cycles ou de séries. À titre d’exemple, nous pouvons
citer la série des trois vertus théologales (13-15) ou bien celle des sept pêchés mortels
(16-22), entre autres. Or, pris entre la première et la troisième séries, entre les vertus
cardinales (1-4) et les vertus théologales, se trouvent les sept jours de la semaine (6-12).
Christine propose de rattacher les jours de la semaine à une planète, elle-même
représentée par une divinité mythologique. À ceci s’ajoute une allégorisation des
personnages faisant appel à des citations tirées de l’Écriture Sainte et une moralisation se
basant sur les écrits du philosophe classique Aristote. Il convient ici de remarquer
l’influence que le père de Christine a sans doute eue sur cette organisation ainsi que sur la
juxtaposition a priori incongrue d’astrologie, mythologie et religion. Edwin Panofsky et

25

Dans les ouvrages autobiographiques, ci-dessus mentionnés tells que l’Avision ou La mutacion de fortune
mais également dans Othéa même : « Fille jadis philosophe et docteur/ Qui conseiller et humble serviteur/
Vostre père fu, que Dieu face grace […]/ Maistre Thomas de Pizan, autrement/ De Boulongne fu dit et
surnommé/ Qui sollempnel clerc estait renommé, » et plus loin dans la Préface : « […] car je n’ay
sentement/ En sens fondé, n’en ce cas ne ressemble/ Mon bon père, fors ainsi com l’en emble/ Espis de blé
en glenant en moissons […] Autre chose que je n’en ay je recueilli/ De son grant sens, dont il assez
cueilli. » Pizan, Parussa, ed. 195-196.
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Fritz Saxl donnent un exemple de la moralisation de la mythologie classique dans leur
article fondateur « Classical Mythology in Medieval Literature » :
The figures of ancient mythology were not only interpreted in a
general moralistic way, but were quite definitely related to the
Christian faith […]. The best-known document for this tendency is
the French Ovide moralisé, in which […] Petrus Berchorius, a
French theologian […] emphasized the identity of the seven
greatest divinities with the seven planets and arranged their
hierarchy in the same sequence as the celestial spheres.26
Il n’est pas anodin que Panofsky et Saxl, parlant de l’usage des planètes dans l’Ovide
moralisé attribué à Pierre Bersuire, nous fournissent un parallèle évident avec l’Epistre
de Christine. Ainsi que l’a amplement détaillé Percy G. C. Campbell dans son Étude sur
les sources de Christine de Pisan, une des principales inspirations de l’Epistre a été
l’Ovide moralisé. Il a également prouvé que la version que Christine a utilisée n’était pas
celle de Pierre Bersuire, mais la relation entre les deux œuvres n’en est pas moins forte.
Afin d’approfondir la relation intertextuelle entre Othéa et d’autres œuvres classiques, il
est important de revenir sur l’accès privilégié aux sources antiques et contemporaines,
traduites en langue vernaculaire française, dont Christine a bénéficié grâce à la position
de son père à la cour. Ceci, il nous semble, est un élément crucial sans lequel l’Othéa
n’aurait peut-être pas vu le jour.

B. Un accès privilégié

26

Edwin Panofsky and Fritz Saxl, « Classical Mythology in Medieval Literature » (Metropolitan Museum
Studies, Vol.4 No.2 March 1933), 256.
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Bien qu’elle admette ne pas s’être dévouée à l’étude dans sa jeunesse dans
l’Avision,27 Christine grandit dans un milieu favorable à l’étude et ouvert aux sciences
humaines. La bibliothèque de son père renferme de nombreux ouvrages de sciences
naturelles, d’astrologie et de médecine. Certains de ses ouvrages ont été offerts à Thomas
par le roi lui-même et constituent de véritables bijoux. Par ailleurs, même si elle n’en
profite pas du temps de son règne, Christine possède une connaissance profonde des
trésors que renferme la librairie du roi Charles V. D’après les détails qu’elle en donne
dans son témoignage des Faits de Charles V, Christine avait certainement pu « admirer
plus d’une fois »28 les ouvrages de cette bibliothèque naissante, alors installée en partie
dans la tour de la Fauconnerie du Louvre. Selon Léopold Delisle, le roi avait même
« [mis] plusieurs [livres] à la disposition de son astronome Thomas de Bologne », ce qui
confirme une fois de plus l’idée que Christine de Pisan aurait pu puiser son savoir et voire
même son inspiration dans la bibliothèque de Charles V. Voici les louanges qu’elle
rapporte à ce sujet :
Ne dirons-nous encore, de la sagece du roy Charles, la grant amour
qu’il avoit à l’estude et à la science ? Et qu’il soit ainsi, bien le
demonstroit par la belle assemblée de notables livres et belle
librairie qu’il avoit de tous les plus notables volumes qui par
souverains auteurs aient esté compilés, soit de la sainte escripture,
de théologie, de philosophie et de toutes sciences, moult bien
escrips et richement adornez ;29

27

Pinet, 12. Christine se plaint en effet de « jeunesse, la folle jeunece avuiglée et variable, non cognoissant
les prouffitables et bonnes choses, qui ne se delite fors en chose vaine, oyseuse et de nulle vertu….’ » qui
fuit l’étude « de crainte de bateure ne l’y retient » et conclut : « comme je ne avois pas cette crainte, je
n’estudiois pas ».
28
Léopold Delisle, Recherches sur la librairie de Charles V (Paris : Champion, 1907) 2.
29
Cité dans Delisle, 2.
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Il est vrai que pendant tout son règne, le roi Charles V (1338-1380), dit le Sage, mit une
emphase croissante sur les lettres, les arts et l’architecture. Connu pour son goût pour les
riches manuscrits ornés qu’il commande à ses artisans les plus fidèles, sa collection de
douze cent volumes, dont il ne restait à la moitié du XVe siècle que quelques huit cents,
s’évapore au fil des siècles mais pose tout de même les fondations de la Bibliothèque
Nationale que nous connaissons de nos jours.30 Le frère du roi, Jean du Berry, n’était pas
moins intéressé par la question des arts. Véritable collectionneur de fins manuscrits,
Léopold Delisle fait de lui « le plus grand bibliophile du moyen âge »31, ce qui n’est pas
sans incidence pour Christine. En effet, dès ses premiers pas dans la carrière littéraire, le
Duc du Berry devient un des ses plus grands mécènes et admirateurs.
Non seulement Christine fait-elle l’éloge de la librairie du roi, elle nous apporte
également des détails cruciaux quant au rôle du roi dans la traduction de diverses œuvres
classiques :
Non obstant que bien entendist le latin, et que ja ne feust besoing
que on lui exposast, de si grant providence fu, pour la grant amour
qu’il avoit à ses successeurs, que au temps à venir les voult
pourveoir d’enseignements et sciences introduisables à toutes
vertus, dont pour celle cause fist par solempnelz maistres,
souffisans en toutes les sciences et ars, translater de latin en
françois tous les plus notables livres,32
En effet, vers la fin de son règne, en 1371, le roi Charles V propose un projet inédit pour
l’époque en déclarant vouloir « largement subventionner le travail de Raoul de Presle, de
traduire en français la Cité de Dieu de Saint Augustin ‘pour l’utilité publique du royaume
30

Pour un résumé du rôle de Charles V dans les arts et son investissement, voir le chapitre III de l’Histoire
de France de Victor Duruy. Pour une narration détaillée du déclin de la Bibliothèque royale et
l’amenuisement de son fond, voir Delisle, 131-141.
31
Delisle, xxv.
32
Cité par Delisle, 83.
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et de toute la chrétienté.’ »33 Le caractère inédit de cette entreprise ne réside pas dans la
volonté de traduction elle-même puisque son père, le roi Jean, en avait déjà entrepris
plusieurs. En revanche, Charles V met en marche ce que Françoise Autrand appelle une
« véritable politique culturelle […] une politique délibérée de diffusion de la culture et de
promotion de la langue française. »34 L’accès que Christine et son père ont pu avoir à ces
manuscrits, notamment ceux en langue française, a donc sans nul doute facilité son
éducation puis perfectionné ses écrits. Ainsi, il serait pertinent de se pencher à présent sur
l’impact de cet accès sur la genèse de l’Epistre et d’en dégager les diverses influences.

C. Entre tradition scolastique et pensée humaniste
Si l’on s’attache à l’inventaire de la librairie du roi Charles V, il est incontestable
que l’ouverture des portes de cette bibliothèque ait été pour Christine, en amont du travail
d’écriture de l’Epistre, une influence cruciale. Celle-ci présente une série de cent récits
mythologiques qui, mis à part le premier au sujet de la déesse Othéa elle-même, peuvent
se rapporter à plusieurs œuvres de l’Antiquité. Ainsi, au sujet des récits mythologiques,
nous trouvons dans l’inventaire du roi des « récits fabuleux de la guerre de Troie », « les
principaux ouvrages d’Ovide » ainsi que des romans « se rapportant à l’antiquité grecque
et romaine : Troie, Hector, Thèbes, [etc…] ». De nombreux ouvrages de l’époque font
d’ailleurs appel à cette tradition mythologique, ce qui a contribué au manque d’intérêt
que les chercheurs ont porté sur l’Epistre jusqu’aux années 1970. La popularité de

33
34

Delisle, 1.
Françoise Autrand, Charles V: le Sage (Paris: Fayard, 1994) 722.
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l’œuvre à son époque témoigne également de son inscription dans un mouvement global
de retour vers les sources classiques. Ainsi, bien que Delisle fasse état de « fort peu de
théologie scolastique et de sermons », Christine s’inscrit, en faisant appel aux mythes
païens anciens, dans la droite lignée du mouvement scolastique. Cet effort ayant pour but
ultime l’apprentissage et la pratique du latin et du grec à travers les textes classiques se
heurte au Moyen Âge à la nécessité de réconcilier les croyances chrétiennes aux mythes
trouvés dans ces textes. Tout comme ses prédécesseurs, Christine résout ce problème en
faisant usage de l’allégorie afin de justifier l’utilisation de ces histoires.35 Ceci se voit
clairement dans la structure de l’œuvre. À première vue, Othéa s’organise en trois
parties : le « Texte » en vers, énoncé de la déesse s’adressant à Hector qui introduit
l’histoire ou le personnage mythologique ; la « Glose » qui constitue le commentaire de
l’histoire par Christine souvent appuyé sur des citations de philosophes et finalement,
l’ « Allégorie » qui symbolise la moralisation chrétienne de l’histoire, basée sur des
passages précis des Évangiles. Or la particularité des manuscrits sur lesquels nous
portons notre attention —BL Harley4431 et BNF Fr.606— est la quantité phénoménale
de miniatures accompagnant le récit. Si nous considérons l’enluminure qui introduit
chaque récit allégorique comme une quatrième dimension, nous en arrivons à un schéma
en quatre subdivisions, ce qui rappelle la tradition exégétique de l’interprétation des
Écritures Saintes en quatre parties préconisée par les philosophes antiques puis les

35

Selon Panofsky et Saxl, cette tradition remonte aux derniers siècles de l’Empire Romain : « In the last
centuries of the Roman Empire this tendency increased so greatly that the classical Homeric or Olympian
deities had become not so much the objects of pious worship as the subjects of didactic allegorical poetry
and scholarly investigation. » 251-252.
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théologiens médiévaux.36 La distinction entre la lettre et l’esprit du texte biblique
correspond, selon cette lecture, aux quatre niveaux d’interprétation : littéral, allégorique,
moral ou tropologique et anagogique ou eschatologique. C’est avec un distique éclairant
que Henri de Lubac introduit le sujet de son étude fondamentale sur l’Exégèse médiévale.
Ces vers, cités par Nicholas de Lyre autour de 1330 mais écrits par Augustin de Dacie en
latin, nous exposent la doctrine concernant les sens de l’Écriture Sainte : « Littera gesta
docet, quid credas allegoria,/ Moralis quid agas, quo tendas anagogia. »37 Dans l’Epistre
Othéa, nous pouvons voir clairement trois niveaux d’interprétations se distinguer : le
quatrain en vers introduisant chaque récit (sauf les deux premiers) correspondrait, selon
ce schéma, au niveau littéral ; la glose au niveau symbolique ou figuratif, c’est-à-dire
allégorique, et ce qu’elle appelle l’allégorie reviendrait aux niveaux anagogique et
tropologique ensemble. Il manquerait alors un niveau, que l’on pourrait faire équivaloir
avec l’image.38 Christine subvertit le schéma traditionnel de l’exégèse en accordant une
place prépondérante à l’image, qui deviendrait alors le sens anagogique ou tropologique
du récit, sur lequel nous reviendrons par la suite. Nonobstant ce bouleversement, le fait
même que Christine fasse l’usage de ces outils d’interprétation la place au beau milieu du
courant scolastique de son époque et fait d’elle une femme de lettres au même titre que
ses semblables.

36

Pour une étude complète qui retrace l’histoire de la tradition de l’exégèse au Moyen Âge, voir Henri de
Lubac, Medieval Exegesis. The Four Senses of Scriptures. (1959. Grand Rapids: Wm. B. Eerdmans
Publishing Co. 1998)
37
De Lubac, 271. “The letter teaches events, allegory what you should believe,/ Morality teaches what you
should do, anagogy what mark you should be aiming for.” 1.
38
Nadia Margolis suggère également cette idée en écrivant que l’enluminure de chaque récit “virtually
renders the visual aspect a fourth level of interpretation, since each chapter has its own miniature” mais
s’arrête là dans l’interprétation à donner à ce changement. 85.
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Ainsi que nous l’avons brièvement mentionné plus haut, l’Epistre Othéa ne
découle pas d’une tradition unique mais, au contraire, fait appel à une symbiose d’idées
classiques, de techniques contemporaines à Christine et de nouvelles notions
correspondant à un mouvement humaniste naissant. Le passage du XIVe au XVe siècle
signe la fin d’une ère et les tout débuts de ce qui deviendra par la suite le mouvement
univoque de la Renaissance. L’œuvre de Christine de Pizan se pose alors au tournant
dans la pensée européenne, c’est-à-dire, à l’aube d’un nouveau mouvement mettant en
valeur l’individu et sa capacité à utiliser ses savoirs pour le bon développement de la
société.
La traduction de nombreux ouvrages transalpins, notamment le De Claris
Mulieribus de Boccace, écrit entre 1355 et 1359, aura sans doute grandement influencé
l’écriture de l’Epistre et au-delà, de la Cité des Dames. En effet, ce travail de traduction
apportera à Christine non seulement les outils dont elle aura besoin pour construire et
alimenter l’Epistre Othéa mais également une validation de sa pensée féminine : De
Claris Mulieribus est, d’après Susan Groag Bell, le premier ouvrage à se préoccuper
entièrement par l’amélioration des esprits féminins.39 Bien que les penseurs humanistes
n’aient pas voulu remettre en question la place de la femme dans la société, ils
soutenaient l’idée qu’en tant que mères et épouses leur éducation, surtout morale, était
souhaitable. Si elle n’en exprime pas l’idée directement dans l’Epistre, elle souligne dans
ses œuvres postérieures l’importance de l’éducation des femmes, de toute catégorie
sociale, non pas afin de perturber l’ordre social mais plutôt dans le but de renforcer les

39

Susan Groag Bell, « Christine de Pizan (1364-1430) : Humanism and the Problem of a Studious
Woman » (Feminist Studies, Vol.3 No3/4 : Spring-Summer 1976) 173-184.
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vertus de celles-ci. Dans l’œuvre sur laquelle nous nous penchons, les femmes
représentent tout aussi bien un exemple pour Hector que les hommes, preuve qu’elles
peuvent non seulement apprendre, mais également enseigner.
Nous avons vu à travers cette première partie dans quelle mesure Christine de
Pizan se place dans un contexte d’ébullition littéraire et ce, dès l’écriture de l’Epistre
Othéa, sa première œuvre qui ne soit pas poétique. Grâce à son éducation hors normes et
à l’accès privilégié qu’elle reçoit à la bibliothèque royale, elle s’inspire des œuvres
classiques afin de délivrer une œuvre réunissant les savoirs de son époque et transmettant
un message original. En ce sens, Christine est, non pas femme de son époque mais femme
de lettres de son époque. Nous tenterons à présent de remettre l’Epistre dans le contexte
général de ses écrits, et de mettre en relief la transformation littéraire que Christine vécut
afin d’aboutir à l’Epistre, puis à la Cité des Dames.

« De femelle devins masle »

Christine de Pizan n’a pas toujours été poétesse, ni encore moins le défenseur de la
vertu féminine de ses écrits plus tardifs. Bien qu’elle ait reçu, très tôt, une éducation en
contradiction avec les valeurs de son époque, elle avoue elle-même ne pas s’être
appliquée à l’étude du temps de sa jeunesse. Elle a premièrement suivi le chemin dans
lequel maintes jeunes filles de bonne famille s’engageaient : celui du mariage. Â l’âge de
quinze ans, Christine est unie à Etienne du Castel, secrétaire du roi Charles V, d’après le
choix que son père avait fait pour elle. Ainsi que la plupart des mariages nobles, celui de
20

Christine était arrangé, ce qui ne l’a pas empêchée de vivre dans le bonheur le plus
complet jusqu’à ses 25 ans. Elle témoigne en effet dans le Livre de la Mutacion de
Fortune de la position fortunée dans laquelle elle se trouvait avant de se voir ôter cette
félicité. Elle suggère même que, étant restée dans cette position, sa vie n’aurait peut-être
jamais pris le tournant littéraire dans lequel elle s’est engagée. Il s’agira donc dans cette
deuxième sous-partie d’analyser le contexte personnel de Christine qui la mena à
l’écriture dans un sens général et qui la place dans une catégorie qui surpasse les limites
temporelles de son époque. Nous verrons également les différentes métamorphoses qui la
conduisirent à une transformation profonde jusqu’à son affirmation pro-féminine dans la
Cité des Dames et surtout, dans l’œuvre sur laquelle nous nous penchons.

A. Mutations, Transformations et Métamorphoses
Christine de Pizan ne s’adonne pas dès son plus jeune âge à l’étude ni à l’écriture.
Sa vocation, loin d’être une révélation spirituelle ou mystique, surgit plutôt de la
nécessité ou, pour utiliser ses propres termes, d’une mutation de fortune qui la mènera
peu à peu vers une transformation métaphysique puis vers une série de métamorphoses
professionnelles dans lesquelles l’Epistre Othéa joue un rôle pivot.
1. Les mutations de fortune
Christine de Pizan est très tôt confrontée à une suite de catastrophes qui la poussent
vers ce qui deviendra par la suite sa carrière littéraire. La série commence dès 1380 avec
la mort de Charles V. Nous avons déjà vu l’importance de ce personnage dans les arts en
général ainsi que son influence directe sur la famille de Christine étant donné les
21

positions de Thomas et Etienne à la cour. Il est donc aisément concevable que sa mort ait
eu un impact direct sur le confort de la famille, à présent coupée des bonnes grâces du
pouvoir. Charles VI, qui est le successeur naturel de Charles V, n’a que 11 ans à la mort
de son père et présente déjà les signes avant-coureurs d’un état mental fragile. Il se trouve
donc sous la tutelle de plusieurs personnes en concurrence directe les uns avec les autres,
entre lesquels se trouvent les ducs Louis I de Bourbon et Philippe le Hardi de Bourgogne.
Suite aux troubles initiaux de la régence, Thomas perd son poste privilégié à la cour et se
retrouve en marge de la vie royale. 40
Le père de Christine vivra les dernières années de sa vie dans l’ombre puisqu’il
meurt à son tour entre 1384 et 1387, sans jamais se rapprocher à nouveau de la gloire
qu’il connut sous Charles V. Bien qu’il ne soit pas complètement chassé de la cour, son
salaire se voit nettement amoindri et versé de manière sporadique. La mort de son père
constituera le deuxième incident perturbateur dans la vie de Christine. Non seulement
Thomas de Boulogne ne laisse pas ses affaires en ordre, mais, n’ayant fait aucune
économie durant sa vie, son héritage est maigre.41 Christine apporte un récit édifiant de la
perte par son père des faveurs royales :
Adont faillirent a mon dit père ses grans pensions plus not C. frans
le mois, bien payez, avec ses livrées et dons qui guère moins ne
montoient, comme appris avoit, et l’espérance que le dit bon roy
lui avoit donnée de asseoir pour lui et ses hoirs, cinq cents livres de
terre et assez d’autres biens, dont la deffaulte du ramentevoir au
bon roy et la mort ui trop tost vint ne souffri la dicte promesse
sortir son effait, nonobstant que des princes gouverneurs, fu retenu
a gages, malement ameindris et mal payez.42
40
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Le troisième et dernier événement tragique a lieu en 1389 lorsque, pendant une
campagne royale à Beauvais, Etienne est terrassé par une épidémie que l’on croit à
présent être un cas de peste bubonique.43 Lui aussi laisse peu d’héritage, de nombreuses
dettes et aucun revenu garanti. Il s’agit alors pour Christine de subvenir aux besoins
d’une famille élargie —sa mère, ses trois enfants et une nièce— tout en repoussant les
créanciers et en s’engageant dans une bataille légale pour rétablir les revenus qui lui sont
dus. Jusqu’en 1411, date à laquelle son procès se conclut et qu’elle reçoit la totalité de
l’argent attendu, Christine réussira à maintenir son statut social, entre prêts, faveurs,
jonglages financiers et sa nouvelle carrière.44 En effet, les trois évènements perturbateurs
précédemment mentionnés imposent la nécessité d’un changement. Il devient alors
impératif pour Christine d’aller au-delà de son rôle de femme et d’épouse afin de
pourvoir aux besoins de sa famille.

2. La transformation métaphysique
Dans le Livre de la Mutacion de Fortune Christine emploie une métaphore poignante
afin de décrire les divers bouleversements qui sont venus chambouler sa vie. Elle
compare son mariage à un voyage en bateau qu’elle entreprend avec Etienne, son mari,
jusqu’au moment où une tempête le projette par-dessus bord et qu’elle se retrouve seule.
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Cédant à la tentation de le rejoindre, elle est sauvée par Dame Fortune qui la pousse à
prendre contrôle du navire, un rôle initialement réservé aux chefs de famille, c’est-à-dire
aux hommes, et s’autoproclame ainsi « conduisaresse de la nef »45. Il est intéressant que
Dame Fortune lui vienne en aide dans son sommeil —schéma qui se reproduira dans le
Livre de la Cité des Dames— et que, par le moyen d’un massage, Christine se retrouve à
son réveil transformée en homme, tel qu’elle le décrit elle-même :
Sy me levay legierement,
Plus ne me tins en la paresse
De plour, qui croissoit ma destresse
Dont m’esbahy, més j’esprouvay
Que vray homme fus devenu ;
Sy me suis en estant tenu
Esmervueillez de l’adventure ;
Fort et hardy cuer me trouvay.
[…] Et tel me convint a force estre
Pour moy et mes gens secourir
Se la ne vouloie mourir.
Or fuz je vraiz homs, n’est pas fable,
Ne nefz mener entremettable.
Fortune ce mestier m’aprist
Et ainsi, de ce fait me prist
Comme vous ouez, encor suis homme,
Et ay esté ja bien la somme
De plus de treize ans tous entiers ;
Mais mieulx me plairoit plus du tiers
Estre femme comme je souloye.46
Christine subit ainsi une véritable transformation dans laquelle elle adopte le genre
masculin afin de pénétrer le monde littéraire dominé par les hommes. Dans l’Avision,
Dame Philosophie lui fait remarquer qu’elle a subi une véritable transmutation qui lui a
sauvé la vie : « Et dame de conscience et lardeur de convoitise et tout tel courage comme
a le plus eureux et fust meismes converty ton corps foible et femenin en homme pour
45
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estre transmuee de condicions et du tout en cellui ou celle a qui tu reputes es biens
mondains fortune plus propice. »47 Remarquons que malgré la conviction profonde avec
laquelle Christine affiche ses nouvelles qualités masculines —sa force, son courage et sa
férocité— elle n’en est pas moins restée femme. En effet, selon Christine, ces deux
aspects ne s’excluent pas l’un l’autre. Elle devient, grâce à l’intervention de Fortune, à la
fois une femme naturelle et un homme naturel.48 D’ailleurs, certains de ces
contemporains n’hésitent pas à l’accueillir dans leur monde exclusif en soulignant ses
qualités masculines. Jean Gerson, par exemple, parle d’une « femme remarquable et
virile » et prendra même sa défense à plusieurs reprises. C’est donc ainsi que débute sa
carrière littéraire, par une transformation métaphysique à travers laquelle Christine
assume un rôle à la fois masculin et féminin. Il faudra attendra une dizaine d’années
avant que Christine officialise ce changement en faisant son entrée dans la littérature
grâce à ses poèmes. Durant cet interlude, elle raconte s’être adonnée à l’étude et s’être
perdue dans tous types de recueils. Ces premiers écrits, des ballades, rondeaux et virelais,
plaisent à la cour. Très vite, on lui commande d’ailleurs « d’ennuyeuses requêtes pour
recouvrer les sommes dues sur les gages d’Etienne de Castel. »49 Ces premiers écrits
servent une triple fonction ; d’un point de vue pragmatique, il s’agit là d’un moyen de
subvenir aux besoins de sa famille ; d’un point de vue littéraire, il est possible de voir ces
premières ébauches comme un exercice de style et un moyen de prendre confiance en soi
avant de se pencher sur des écrits jugés plus sérieux ; finalement, c’est aussi pour elle, au
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niveau émotionnel, une sorte d’outil cathartique lui permettant de faire le deuil de son
époux.

3. Les métamorphoses professionnelles
Passées les mutations de fortune et les transmutations de genre, de femme aimante à
écrivain prenant en charge de subvenir aux besoins de sa famille, Christine subit une
transformation professionnelle également. Son écriture s’affirme et devient de plus en
plus engagée, politique même. D’outil cathartique, sa plume devient alors outil didactique
touchant à quasiment tous les domaines : économique, politique, littéraire, militaire,
etc… Nous allons à présent nous pencher sur le glissement qui s’opère dès la fin des
années 1390 dans l’écriture de Christine et la place que tient l’Epistre dans ce
changement.
De nombreux chercheurs s’accordent pour dire que l’œuvre de Christine de Pizan se
scinde en deux parties: son œuvre lyrique et ses écrits postérieurs, plus engagés,
politiques ou religieux. Marie-Joseph Pinet, par exemple, situe ce basculement au
moment où Christine rentre dans le débat du Roman de la Rose. D’autres, comme Nadia
Margolis, le situe bien après, au moment de l’écriture de La Cité des Dames.50 Selon les
études, l’Epistre Othéa se place alors tantôt dans la première partie, tantôt dans la
deuxième partie. Nous défendons l’idée selon laquelle Othéa représente une phase de
transition dans laquelle Christine se plaît à réutiliser les savoirs ou les formes qu’elle a
nouvellement acquises. Ainsi, ayant sans doute lu de nombreux textes sur les récits
50
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mythologiques, elle s’essaie à l’allégorie mythographique. Il ne s’agit donc pas, dans le
cas des changements d’orientation et de style dans l’œuvre de Christine de Pizan, d’un
mouvement abrupt ou instantané. Il est plutôt question d’une métamorphose progressive,
au fur et à mesure de la prise de conscience par l’auteur elle-même de la validité de son
entreprise.
Il se peut que se soit après avoir lu le traité Art de dictier et de faire chançons,
balades, virelais et rondeaulx d’Eustache Deschamps que Christine se mit à composer la
poésie lyrique de ses débuts et qu’elle a peu à peu progressé vers un type d’écriture dit
plus « sérieux ». D’après Pinet, « les premiers vers de Christine sont nés de son besoin
bien féminin, disons bien humain, d’expansion et de sa privation de confident. »51 Les
vers qu’elle compose sont personnels et ont avant tout une vocation cathartique. À
l’instar de Guillaume de Machaut ou d’Eustache Deschamps —dont elle se dira être la
disciple— son support de prédilection est alors la ballade, laquelle se trouvait être très à
la mode au tournant du siècle. Tour à tour, elle s’essaie aux virelais, rondeaux et autres
styles poétiques jusqu’à atteindre une quasi-perfection dans cet art. Elle revient sur ses
débuts dans l’Avision :
Je me pris à forger choses jolies, à mon commencement plus
legieres, […] tousjours estudiant diverses matières, mon sens, de
plus en plus, s’imbuoit de choses estranges, amendant mon stille en
plus grant soubtilité et plus haulte matière.52
Dès la période des années 1390, elle est donc en mouvement constant, cherchant sans
cesse à s’améliorer. Il est donc tout naturel de penser qu’après avoir atteint la maîtrise
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d’une forme d’écriture, elle ait voulu se pencher sur une autre, telle que les épîtres ou les
dits allégoriques.
Ce « poète courtois », tel que la nomme Pinet, n’en est pas moins unique dès sa
période de poésie lyrique. Son désir de remettre en question la morale de ses lecteurs et
sa volonté didactique ne se font sentir que dans ses œuvres postérieures, mais c’est bien
dans celles-ci qu’elle les exprime le plus clairement. À partir des années 1400, Christine
s’embarque dans une série de métamorphoses qui, loin d’être radicales sont au contraire
dans la continuité les unes des autres et qui ont pour fil conducteur une très virulente
opposition à la tradition misogyne, endémique tout au long du Moyen Âge. Nous allons à
présent voir de quelle façon ce combat la mène de la Querelle du Roman de la Rose à La
Cité des Dames en passant par l’Epistre d’Othéa.

B. Oppositions à la tradition misogyne
L’omniprésence des conceptions misogynes quant à la place et au caractère des
femmes est, à l’heure où Christine écrit, un fait profondément enraciné dans la culture et
les mentalités, à la fois masculines et féminines. Depuis Aristote, la conception de la
différence des sexes est fondée sur une conception métaphysique de la nature. Partant du
principe de la supériorité de l’homme sur la femme, il en vient à démontrer que ce
premier apporte la qualité génératrice et motrice du sperme et cette dernière ne présente
que la matière, c’est-à-dire, l’embryon. La femme n’est à ses yeux, qu’un « mâle
mutilé », ce qui contribue à renforcer l’idée de perfection de l’homme et d’imperfection
de la femme. Il résume cette idée dans De la génération des animaux : « Car de même
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que de parents mutilés naissent des produits qui tantôt sont mutilés, tantôt ne le sont pas,
de même ce qui sort d’une femelle tantôt est une femelle, tantôt n’en est pas une mais un
mâle. En effet, la femelle est comme un mâle mutilé. »53
Les théologiens médiévaux, Thomas d’Aquin en tête, reprennent la conception
aristotélicienne de la femme afin de réaffirmer la supériorité hiérarchique naturelle de
l’homme. C’est dans la Somme Théologique que Saint Thomas réemploie ce concept et
affirme, dans une phrase aujourd’hui à la source de plusieurs désaccords entre
spécialistes, « Femina est mas occasionatus. »54 L’auteur anonyme du De secretis
mulieribus se réclame lui aussi de cette tradition en affirmant réunir dans son œuvre les
principaux points de la pensée d’Aristote en combinaison avec des sources chrétiennes.55
Par ailleurs, nous ne reviendrons pas sur le caractère faussement flatteur des chansons de
geste du Xe au XIIe siècle, chantées par les troubadours et autres poètes. Bien qu’ils ne
fassent pas directement appel aux conceptions aristotéliciennes, les coutumes de l’amour
courtois ont tendance à perpétuer un schéma récurrent d’objectification de la femme. La
tradition courtoise de la fin’amor, plaçant la femme sur un piédestal inatteignable, fait
d’elle un objet passif et irréel, ce qui contribue à l’impossibilité de celle-ci de se défaire
des préjugés qu’on lui impose. Meg Bogin résume ce paradoxe en ces termes :
[…] courtly love was essentially a system men created with the
dreams of men in mind. If women were among its most important
patrons, it is principally because they stood to benefit from men’s
new ‘courtly’ attitudes. […]. But the degree to which the
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veneration of the lady was a veneration of the lady for her sake
remains extremely questionable.56
Ainsi, bien que la figure féminine soit métaphoriquement élevée par la vénération qui lui
est faite dans les cansos courtois, elle n’en est pas moins, dans les faits, reléguée à un
statut inférieur, à la fois aphasique et immobile. Nous voyons alors la prépondérance de
cette pensée péjorative à l’égard de la femme dans laquelle Christine s’est développée :
« Philosophes, poètes et moralistes – et la liste en serait bien longue-, tous semblent
parler d’une même voix pour conclure que la femme est foncièrement mauvaise et portée
au vice » et qui finit par l’accabler dans l’incipit du Livre de La Cité des Dames
[…] je décidai à la fin que Dieu avait fait une chose bien abjecte en
créant la femme. Je m’étonnais qu’un si grand ouvrier eût pu
consentir à faire un ouvrage si abominable, car elle serait, à les
entendre, un vase recelant en ses profondeurs tous les maux et tous
les vices. Toute à ces réflexions, je fus submergée par le dégoût et
la consternation, me méprisant moi-même et le sexe féminin tout
entier, comme si la Nature avait enfanté des monstres.57
C’est contre ces préjugés écrasants que Christine se donne pour mission d’équilibrer la
balance des sexes en prouvant, non pas la supériorité de la femme, mais l’égalité —sinon
sociale et politique, du moins naturelle— entre hommes et femmes. C’est dans la
Querelle de la Rose qu’elle s’essaie tout d’abord à cet exercice, puis dans l’Epistre au
Dieu d’amours, puis finalement dans l’Epistre Othéa. Il s’agira à présent de voir de
quelle façon Othéa s’inscrit dans un continuum d’écrits formant autant de pierres
d’achoppement dans l’édification d’une œuvre morale et didactique. Ce monument
littéraire s’érige peu à peu à l’encontre de la tradition misogyne dont l’étendard semble
être, lorsque Christine écrit, le Roman de la Rose.
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En conclusion à ce premier chapitre, nous pouvons certifier que, grâce à son
éducation et aux évènements traumatiques qu’elle a vécus, Christine a subi une
transformation spirituelle et métaphysique. S’affirmant de plus en plus dans ses écrits,
elle devient la première femme de lettres à défier les préjugés de son époque. Nous
verrons à continuation comment Christine fait claironner sa voix à travers la figure
d’Othéa afin d’édifier une leçon morale sur tous.
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CHAPITRE II
OTHEA DANS L’EPISTRE ET CHRISTINE DANS OTHEA

En tant que première œuvre de longue haleine que Christine de Pizan écrit,
l’Epistre Othéa occupe une place particulière dans l’économie des écrits de cet auteur.
L’étude semble naître d’un mariage paradoxal ; en effet, Christine se trouve à un tournant
de sa carrière, entre la poésie intime et lyrique de ses débuts et son engagement dans les
grandes questions sociétales, politiques et religieuses de son temps. Grâce à son
éducation mais également à l’accès privilégié à diverses bibliothèques dont elle bénéficie,
elle perfectionne ses savoirs pendant la décennie qui suit la mort de son mari. Cet effort
d’instruction aura un impact direct sur la genèse de l’œuvre que nous étudions puisqu’elle
lui a donné la matière de son livre. Il est indéniable que l’Epistre reproduit, répète et
retransmet un bon nombre de renseignements que ses sources lui ont fourni sans se
soucier de l’originalité de cette démarche. Cependant, nous tenterons de démontrer que
Christine n’a pas simplement fait un travail d’imitation ou de réagencement. Au
contraire, de l’organisation de son récit à l’idiosyncrasie du traitement de certaines
figures mythologiques, l’Epistre Othéa témoigne d’une volonté de réinterprétation des
mythes anciens avec une perspective nouvelle, celle d’une femme de lettres.
Il s’agira donc dans ce deuxième chapitre de montrer la vision unique et moderne
de Christine, notamment à travers la figure d’Othéa, créée par et pour Christine dans
l’Epistre. Nous verrons tout d’abord quelle est la fonction d’Othéa dans cette œuvre et
dans quelle mesure elle représente un emblème de l’entreprise proto-féministe de
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Christine de Pizan. Nous nous pencherons ensuite sur la place de Christine dans sa propre
création : comment et en quoi Othéa, et plus généralement, l’Epistre, est-elle le reflet de
la voix et la vision unique d’une auteure engagée dans la cause féminine ?

La figure d’Othéa dans l’Epistre

La figure d’Othéa est un personnage clé de l’Epistre. À la fois dans la position
métatextuelle d’émetteur de la lettre et intra-diégétique d’acteur puisqu’elle constitue la
première des cent histoires, Othéa occupe une place originale dans l’économie de l’œuvre
et ce, à différents niveaux. Nous analyserons dans cette première partie l’importance de
cette figure et sa signification dans la formulation d’une pensée pro-féminine, voire
proto-féministe.

A. L’invention d’une Déesse
Le sous-titre complet de notre texte révèle de nombreuses informations sur la nature
de l’œuvre et le rôle d’Othéa dans le recueil : L'Epistre Othea la deesse, que elle envoya
à Hector de Troye, quant il estoit en l'aage de quinze ans. Dès le titre, nous pouvons
déduire, grâce à une certaine connaissance de l’époque à laquelle Christine écrit, les
caractéristiques principales de l’œuvre. De prime abord, une opposition de genre, d’âge et
de rang est établi entre ce que nous pouvons considérer comme les deux personnages
principaux : Othéa est décrite comme une déesse ayant une position de supériorité par
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rapport à Hector qui non seulement est mortel, mais n’a que quinze ans. La position de
supériorité de la déesse est donc doublée d’une position d’autorité qui lui permet de
prendre la résolution (nous supposons qu’elle envoie la lettre de sa propre initiative)
d’aider le jeune guerrier. Il s’agira donc d’un récit chevaleresque aussi bien que
mythologique dans lequel une place de choix sera faite à l’éducation d’Hector. À ces
deux dimensions nous pouvons ajouter une troisième, politique, étant donné les liens qui
ont été suggérés entre la famille royale française des Valois et le vaillant guerrier de la
guerre de Troie.58 Christine elle-même établit un lien direct entre l’histoire de Troie et la
monarchie française dans l’Avision ainsi que dans le Livre du Chemin de longue estude.
D’après elle, les grandes nations européennes descendent toutes d’une lignée troyenne, la
France devant son nom et sa grandeur à Francio, fils d’Hector, lui-même fils du roi Priam
de Troie. Christine ne modifie que quelques détails de l’histoire généalogique donnée par
les Grandes chroniques de France, une version française des Gesta Philippi Augusti
Francorum regis de l’auteur du XIIIe siècle Rigord.59
Le personnage d’Othéa en soi n’apparaît avant l’Epistre ni dans la littérature du
Moyen Âge ni dans les mythologies connues, ce qui a conduit les chercheurs à affirmer
son caractère fictif. Cette assertion a manqué de convaincre tout le monde ; or l’invention
ou non de la divinité par Christine de Pizan constitue un enjeu primordial dans
l’interprétation de l’œuvre en question. Force est donc de s’interroger en profondeur à
propos de la provenance de cette déesse et des possibles significations de son nom et de
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son personnage. Afin de déterminer l’origine du nom de la déesse Othéa, nous pouvons
remonter jusqu’au XVIIIe siècle et à la Notice sur Christine de Pisan de l’Abbé Sallier,
une des premières personnes de l’époque moderne à renouveler un intérêt littéraire et
académique pour l’Epistre. Campbell retranscrit les conclusions de ce pionnier dans son
étude sur les sources de Christine de Pizan : « Il est vraisemblable que Christine avoit
emprunté d’Homère cette dénomination de la sagesse. Le poète grec indique souvent
Minerve par le mot θεά ; il y a même quelques vers qui commencent par l’exclamation ώ
θεά, et dans lesquels on adresse la parole à Minerve. » Campbell accepte à contrecœur
cette proposition en émettant quelques réserves sur les capacités de Christine à avoir eu
accès à cette citation et à avoir eu suffisamment de connaissances en grec pour pouvoir
manipuler l’expression et en façonner une déesse. C’est à une conclusion similaire,
quoique plus élaborée, qu’arrive Gianni Mombello dans un article consacré entièrement
aux origines du nom de la déesse, conclusion que Gabriella Parussa résume dans l’édition
critique de l’Epistre Othea :
[…] le nom Othea correspondrait à une féminisation du répons
‘Agio o Theos’ d’un chant liturgique du vendredi saint connu au
moyen âge. ‘Agio o Theos’ était traduit en latin par ‘Sancteus
Deus’, ce qui pouvait amener un auditeur ne connaissant pas le
grec à établir une équivalence entre Otheos et Deus. Othéa serait
donc la divinité au féminin.60
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Ceci est confirmé par Christine dans la glose du premier chapitre61 lorsqu’elle énonce
« Othea, selon grec, peut estre pris pour sagece de femme ».62 Par ailleurs, Parussa fait
également état d’une troisième possibilité, celle énoncée par C.F. Bühler qui affirme dans
une édition anglaise : « I have retained the spelling of the text, though I am confident that
Athena is the right reading. »63 Cette interprétation semble être, d’après nos recherches,
partagée par peu de chercheurs. Même si quelques-uns, dont Sarah Hindman, établissent
un parallèle ou une ressemblance entre Othéa et Minerve, peu affirment un rapport
d’équivalence totale entre ces deux figures comme l’ont fait Sallier et Bühler. Enfin,
Marie-Joseph Pinet propose une quatrième piste, refusant de croire que Christine ait pu
faire preuve de suffisamment d’inventivité comme pour avoir ajouté une nouvelle déesse
au Panthéon existant. Elle propose de s’attarder sur la relation établie entre Othéa et les
Amazones dans le Livre de la Cité des Dames et examine cette figure, non pas sans
suspicion :
De cette Othea ne parle pas BOCCACE, dans le De Claris
Mulieribus. Mais il dit que Panthasilée devint reine des Amazones
après la mort des reines Orithria et Anthiopée, qu’il fait régner
ensemble. Christine a-t-elle modifié elle-même le nom et les faits
de cette Orithria pour en faire Othea ? —A-t-elle ici, —je veux
dire dans sa Cité des Dames,— une autre source que
BOCCACE ? — C’est possible. Mais je reste cependant
persuadée que c’est à cette Othea l’Amazone, divinisée, qu’elle
pensait en écrivant son Epître.64
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Pinet cite La Cité des Dames pour prouver son argument: « Adoncques, regnoit sur les
Amazones la royne Othea, qui fu dame de grant vaillance et qui maintes terres avoit
conquises ».65 Cependant, d’après certains manuscrits, la reine des Amazones n’est pas
Othéa mais Orithya. En effet, seul un des manuscrits consultés, BNF Fr.609, présente
l’orthographe « Othea » pour cette reine. En revanche, si l’on s’attache aux manuscrits
BNF Fr.607 et Arsenal 2686, il ne semble pas y avoir écrit « Othéa » mais « Ortia », qui
se rapproche davantage du nom Orithia et qui met ainsi en doute la comparaison.66
Il existe également une autre figure, celle d’une sibylle, dont les consonances font
écho à notre Othéa : il s’agit d’Almathea qui est également mentionnée dans le De
Mulieribus Claris de Boccace et qui correspond bien au personnage qui nous est décrit
dans le premier chapitre consacré à Othéa. La sibylle la plus connue à notre époque est
celle à qui on a donné le nom de la Pythie et qui est aussi connue comme l’oracle de
Delphes. Certains, dont Boccacio, assimilent Almathea à la Pythie. Les sibylles d’une
façon générale étaient hautement respectées pour leurs pouvoirs de prémonition et leur
capacité à prédire l’avenir. Hercule, par exemple, après avoir tué sa femme Megara et ses
enfants, va chercher conseil auprès de la figure énigmatique et entreprend ainsi ses douze
travaux. Or, si l’on revient sur le premier chapitre et l’introduction que la déesse fait
d’elle-même, il est frappant de relever le champ lexical du savoir et de la mémoire. Othéa
elle-même présente cette caractéristique comme la raison pour laquelle elle donne des
conseils au jeune Hector :
Pour ce que ta condicïon
65
66
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Sçay, par droite inclinacïon,
Aux fais chevalereux abille
Plus que n’ont autre .v. c mille,
Et comme deesse je sçay
Par scïence, non par essay ;
Les choses qui sont a venir,
Me doit il de toy souvenir,
Car je sçai qu’a tous jours sera
Le plus preus des preus et aras
Sur tous autres la renommee,67
De plus, au vers 68 de ce premier texte, elle exprime l’idée que les souvenirs que le jeune
chevalier gardera de cette lettre viennent à elle « en esperit de prophecie ». Elle
s’apparente donc ainsi plus à un oracle qu’à une Amazone. Assimiler Othéa à Almathea
reviendrait à lui garantir un statut privilégié, respecté et surtout, dont la parole n’est pas
remise en question ; faire d’elle une sibylle serait alors donner du poids à ses conseils
ainsi que de la crédibilité à ses prédictions.
Il est impossible d’être catégorique quant à l’origine véritable de la Déesse Othéa
ou bien quant à l’image que Christine se faisait de ses qualités et de son caractère.
Néanmoins, nous pouvons avancer l’hypothèse qu’ayant lu de nombreux récits
mythologiques et s’étant familiarisée avec la généalogie des dieux et des déesses
anciennes, Christine ait pu avoir un mélange d’idées en tête et qu’elle ait voulu
représenter, à travers une seule figure, la dimension plurielle et positive de la féminité.
Quelle que soit la véritable source du nom de la Déesse d’Othéa, le caractère novateur de
la démarche de Christine est indéniable. Qu’Othéa soit Athéna, Minerve, une Amazone,
une Sybille, le résultat est le symbole d’une pensée féminine qui s’affirme. Christine fait
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le choix de mettre à la tête de son Epistre une déesse, qui plus est, représentative de la
première des quatre vertus cardinales.
Nous avons établi qu’aucune trace de la Déesse Othéa n’a été retrouvée avant
l’Epistre mais il convient de remarquer, en conclusion à cette première partie, l’impact
qu’a eu cette œuvre sur les contemporains de Christine de Pizan et sur sa postérité.
Croyant Christine sur parole, certains auteurs reprennent la figure d’Othéa comme déesse
de sagesse et la considèrent partie intégrale du panthéon mythologique. Campbell recense
trois exemples : la narration de l’Entrée de Charles VIII à Vienne (1490), l’anonyme
Contreblason de Faulses Amours (1512) et Jean Molinet dans son Epitaphe de madame
Isabeau de Castille (1540).68 Il apparaît clairement que l’Epistre Othea a eu un impact
massif sur le monde littéraire de la fin du Moyen Âge. La déesse Othea accomplit
finalement le projet intemporel pour lequel elle a été créée : instruire. Nous verrons ainsi
quelle incidence cette visée, incarnée par Othéa, a pu avoir sur le reste de l’œuvre.

B. Le Choix d’Othéa
De nombreux auteurs se penchant sur la vie et l’œuvre de Christine de Pizan
délaissent souvent l’Epistre Othéa, argumentant que le manque d’originalité du style et
68
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de la matière des cent récits rend cette œuvre peu méritante d’une étude approfondie.69
En effet, le genre épistolaire n’est pas propre à Christine de Pizan et ce n’est pas la
première œuvre qu’elle écrit dans ce style. Très populaire de l’époque classique à nos
jours, l’épître70 est déclinée, au Moyen Âge, de diverses manières : en prose ou en vers,
inscrit dans un traité ou en soi, transmettant la voix de l’auteur directement ou par
l’intermédiaire d’une figure mythologique ou fictive, etc.71 Les épîtres de Deschamps et
de Philippe de Mézières ont sûrement été connues de Christine et ont pu constituer une
des premières influences de Christine mais Sarah Hindman argumente qu’elle s’est
sûrement inspirée de sources plus anciennes comme Plutarque ou encore Macrobius.72
Nous verrons à présent comment le choix d’utiliser la déesse Othéa au sein d’une
œuvre épistolaire se révèle être, non seulement un choix original, mais également le
symbole d’une pensée gynéco-centrique de la part de Christine.

1. Un choix original ?
Après s’être penchés sur la signification d’Othéa elle-même et de son nom nous
soulignerons ici que faire d’une déesse l’énonciateur d’un récit à portée didactique,
adressée à un jeune chevalier, est en soi un choix qui ne se rapporte à aucun ouvrage
69
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précédent. Certes, Christine n’a pas inventé le fait d’adopter le point de vue féminin.
Ovide, par exemple, dans ses Heroïdes, avait déjà feint de se mettre à la place de figures
mythologiques féminines s’adressant à leur amant. Christine ne fait donc, à première vue,
que réunir un genre populaire avec un sujet très apprécié. Il s’agira donc pour nous de
retracer les diverses influences de Christine dans l’élaboration de l’Epistre afin de
déterminer les parties relevant de l’idiosyncrasie christinienne.
Retraçons l’usage de l’épistolaire chez Christine : en mai 1399, elle débute avec
l’Epistre au dieu d’Amours qui signe le point de départ ou du moins, son entrée dans le
débat du Roman de la Rose.73 En effet, subvertissant le rôle que la figure clé de Cupidon
joue dans le fameux ouvrage de Guillaume de Loris et la continuation de Jean de Meun,
Christine vient restaurer l’honneur des femmes, bafoué dans le Roman de la Rose, grâce à
l’intervention directe du dieu d’Amours. Postérieurs à notre œuvre, nous pouvons citer,
entre autres : Un epistre a Eustache Morel en 1404, l’Epistre à la reine, écrit en octobre
1405 et finalement l’Epistre de la prison de vie humaine datant de 1416-1418. L’œuvre
sur laquelle nous nous penchons s’inscrit donc parfaitement dans la lignée des écrits
épistolaires de Christine pour lesquels Pinet propose une classification rigoureuse. Selon
celle-ci l’Epistre Othéa ferait partie des épîtres en vers « où [le poète] parle au nom d’un
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personnage de la fable ou de l’histoire »74 au même titre que l’Epistre au Dieu
d’Amours.75
Selon certains chercheurs, l’œuvre mythographique dont il est question dans ce
mémoire n’est que l’expression d’un recopiage méticuleux voire ennuyeux des sources
classiques, au sein d’une structure qualifiée de « hasardeuse et excentrique »76. Nous
avons déjà cité les propos de Rose Rigaud à ce sujet77 mais elle n’est pas la seule à
exprimer sa surprise face à la popularité de l’œuvre.78 Pinet, par exemple, s’étonne de son
succès auprès de ses contemporains ; il s’agit d’après elle d’un « mélange de mythes
grecs, de maximes des sages anciens, d’exposés de la foi chrétienne, de commentaires
inspirés des Pères de l’Église ». Et Pinet d’ajouter : « l’Epistre d’Othea nous paraît
ahurissante, si ce n’est grotesque. Elle parut aux contemporains d’une admirable
subtilité. Aucun autre ouvrage de Christine ne fut autant copié et répandu.»79 Christine
s’inspire en effet de plusieurs sources, dont l’Ovide Moralisé qui constitue un
commentaire religieux des Métamorphoses d’Ovide et qui ressemble à l’Epistre dans son
usage de l’allégorie. Mais nous argumentons que si Othea eut un tel succès, l’œuvre
mérite sans doute plus de crédit qu’on lui en accorde. Elle mérite également que l’on
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s’attache plus en détail sur les sources de cette œuvre afin de mettre en lumière la valeur
du recueil. Campbell nous donne une idée très précise des œuvres que Christine a pu
consulter dans la conclusion de sa recherche sur les sources de l’Epistre :
Pour la mythologie, la première base est l’Ovide moralisé,
l’Histoire ancienne jusqu’à César, Guillaume de Machaut et
l’Inferno ; pour l’histoire et la biographie, l’Histoire ancienne
jusqu’à César et le De Claris mulieribus de Boccace, pour
l’hagiographie, la Légende dorée, selon toute apparence, pour les
Pères de l’Eglise, le Manipulus Florum de Thomas Hibernicus
pour les citations de la Bible, les Flores Bibliorum, pour la morale,
les Dicta philosophorum, ou plutôt la traduction de G. de
Tignonville.80
Il est cependant intéressant de remarquer que le texte en vers qui ne constitue qu’une
portion du recueil dans son ensemble est la seule partie, à proprement parler, épistolaire.
Elle semble encadrer et contenir la glose et l’allégorie qui sont, non seulement en prose,
mais dont l’énonciateur n’est alors plus Othéa mais une instance narrative dont Christine
se sert pour exprimer sa propre voix. Ainsi, même si Christine reproduit des histoires
classiques connues, elle a toutefois le mérite de créer un mélange original de genres :
épistolaire, allégorique, mythologique et même, poétique. Bien qu’elle utilise une matière
préexistante, Christine nous livre une interprétation très personnelle de cette matière
brute. Les leçons qu’elle propose de tirer de la centaine de figures mythologiques sont les
siennes.81 Un des plus justes commentaires sur le travail de Christine dans Othea est
donné par Gabriella Parussa qui, dans son étude sur l’intertextualité dans l’Epistre Othea,
définit le travail de Christine comme « recherche d’une forme d’expression » où celle-ci
« tente de s’appuyer sur une ou plusieurs œuvres connues pour chercher sa propre voie,
80
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pour élaborer sa propre esthétique et organiser une structure dans laquelle exprimer sa
pensée. »82 Cette citation cerne tout à fait le caractère encore hésitant de l’idéologie
christinienne que l’on voit apparaître dans l’Epistre. Elle suggère une volonté de la part
de Christine de chercher sa propre voix à travers un médium populaire, celui des récits
mythographiques et allégoriques.

2. Une vision gynéco-centrique.
Contre les détracteurs qui affirment que Christine n’a fait qu’un travail d’imitation,
nous irons même plus loin dans la défense de l’Epistre, en affirmant que la réorganisation
des récits et le choix d’une figure féminine à la tête d’une épître didactique témoignent
d’une pensée véritablement originale. Même son utilisation des récits mythologiques
soutient cette thèse : certaines figures ayant été transformées, d’autres ayant vu leurs
histoires modifiées ou bien écourtées, cela remet en question l’idée de simple imitatio.
Au contraire, cela promeut l’argument d’une entreprise volontaire de manipulation de
sources de la part de Christine. Mais jusqu’à quel point peut-on affirmer que les
modifications des récits de l’Epistre prouvent l’intention de Christine de présenter les
femmes, même s’il s’agit de figures mythologiques, sous un nouveau –meilleur– jour ?
Christine ne manque pas, dans le Prologue de l’Epistre, de faire état de son statut
inférieur en tant que femme. Selon le topos traditionnel de l’époque, elle minimise
l’importance, la qualité ainsi que la portée de son œuvre, et ce à plusieurs reprises. Aux
vers 17-18, elle se présente comme « D’umble voiloir, moy, povre creature,/ Femme
82
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ignorant de petite estature », au vers 52, elle se qualifie de « femme indigne » puis, au
dernier vers de la préface, souligne qu’elle est « en sagece non digne. » Cependant, elle
nous fait part du travail qu’elle a dû fournir afin de compléter son œuvre aux vers 53-54
« De sens acquis, pour si faite œuvre emprendre,/ A rimoier et dire me vueil prendre » et
se met donc en valeur. Elle suggère également, entre deux commentaires dénigrants
envers elle-même, la nouveauté de son entreprise voire même, son audace :
Pour ce entrepris ay, d’indigne mémoire,
Presentement ceste œuvre a rimoyer,
Mon redoubté, pour la vous envoyer
Le premier jour que l’an se renouvelle ;
Car moult en est la matiere nouvelle,
Tout soit elle de rude entendement
Pourpensee, car je n’ay sentement
En sens fondé, n’en ce cas ne ressemble
Mon bon père, fors ainsi com l’en emble
Espis de blé en glenant en moissons
Par mi ces champs et coste les buissons,
Ou mïetes cheans de haulte table
Que l’en conqueult quant li mes sont notable ;
Autre chose n’en ay je recueilli
De son grant sens, dont il assez cueilli.83
Le topos de l’agriculture et des semences qu’elle reprendra dans la Cité des Dames est
important à signaler ici. Il symbolise la fertilité de l’entreprise de Christine qui donnera
ses fruits sous la forme d’une (ou plusieurs) leçon(s) morale(s). Il fait également écho au
topos de la fonction maternelle et reproductive de la femme et à son rapprochement avec
le cycle de la nature.
Contrairement à l’esprit humble et négatif avec lequel Christine se présente dans
la préface, le texte en vers du premier chapitre introduit sans détours une figure féminine
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positive et forte: « Othea, déesse de prudence,/ Qui adrece les bons cuers en vaillance. »84
puis la glose commente cette description en faisant le lien avec la tradition théologique :
« Par Othea nous prendrons la vertu de prudence et sagece dont lui mesmes fu adournez,/
Et comme les .iiij. vertu cardinaulz soient neccessaires a bonne pollicie, nous en
parlerons ensuivant. »85 En établissant Othéa comme l’émetteur de cette lettre à vocation
éducative, Christine retourne la situation initiale d’infériorité féminine. Elle équilibre
donc la balance et prouve l’idée qu’il est possible qu’une femme ait un discours sage et
cohérent à propos de chevalerie, de morale ou de religion. De plus, elle souligne que cette
déesse fut un jour mortelle : « plusieurs femmes sages qui furent en leur temps
appellerent deesses. », esquissant ainsi la possibilité que chaque femme puisse devenir un
modèle de sagesse. Christine exemplifie peut-être ici les fondements sur lesquels
s’appuieront le Livre de la Cité des Dames et le Trésor de la Cité des Dames et dans
lesquels la femme joue une place prépondérante et puissante.
D’après Christine Reno, l’Epistre Othéa est le témoin d’une pensée en ébullition,
consciente des choix littéraires et théoriques qui s’affirment à travers l’œuvre et à la
lisière d’une idéologie plus forte :
[…] at the very outset of her literary career, Christine was quite
consciously using her works as a vehicle for improving women’s
public image. In 1400, at least a year before she was to engage in
open polemic on feminist issues in the Roman de la Rose quarrel,
and a full four years before she was to write her most fully
articulated apology for women, the Cité des Dames, Christine was
already attempting, in the Epistre d’Othea, to sway the reader’s
minds in favour of women by means of subtle literary techniques.86
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À cette conception de l’œuvre et de l’auteur qui nous concerne, Jane Chance ajoute une
interprétation qui mérite d’être mentionnée. Dans l’Introduction à l’édition américaine de
l’Epistre Othea, elle parle de « gynocentric mythography »87 en se référant à l’œuvre et
ce, pour bien la distinguer des autres écrits mythographiques dans lesquels la femme tient
un rôle, sinon mineur, du moins passif. Elle souligne ainsi l’accent qui est mis sur les
femmes et le changement de focalisation qui s’effectue, notamment à travers la figure clé
d’Othéa. De plus, elle affirme le caractère novateur et unique de cette entreprise. Même
dans le De mulieribus claris de Boccace, souvent qualifié lui-même de pro-féminin, bien
qu’omniprésentes, les 106 femmes ou figures féminines dont il est question ne peuvent
échapper aux préjugés misogynes que Boccace reproduit, consciemment ou pas. Susan
Groag Bell expose cet écart, entre la volonté de mettre les femmes en valeur et l’ancrage
dans un contexte sociétal misogyne, grâce aux exemples de Cornificia et de Proba qui
apparaissent à la fois dans la Cité des Dames et dans le Mulieribus Claris.88 Par souci de
concision, nous ne donnerons ici, à titre d’exemple, que quelques phrases concernant
Proba dans lesquelles il est possible d’apercevoir la mentalité sous-jacente de toute une
époque :
Certainly it is no small wonder that such a lofty design made its
way into a woman’s mind, but more wondrous still is the fact of its
fulfillment. […] If we reflect on normal feminine practice, the
distaff, the needle, and the loom would have been sufficient for
Proba, had she wanted to lead an idle life like the majority of her
sex. But she achieved eternal fame by taking her sacred studies
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seriously and scraping off completely the rust of intellectual
sloth.89
Nous avons déjà porté notre attention sur la tradition misogyne, ou du moins, le
dénigrement courant des femmes, à l’époque où Christine écrit son Epistre. Inutile de
nous y attarder plus, si ce n’est pour souligner le rapport de cause à effet entre ce que
Christine observe, entend et subit en tant que femme et la vision qu’elle décide de créer
et de transmettre à travers ses écrits. Dans la deuxième partie de ce chapitre, après avoir
analysé la figure d’Othéa dans l’Epistre, nous nous pencherons sur la voix et la vision de
Christine telles qu’elles apparaissent dans le récit.

Christine dans Othéa

Nous avons établi dans la première partie de ce chapitre dans quelle mesure la figure
d’Othéa témoigne d’une véritable intention, originale et pro-féminine, de la part de
Christine. Nous avons également affirmé que le pouvoir et le respect que la déesse inspire
restaure un sentiment d’équilibre avec le sentiment d’insuffisance que Christine s’autoinflige dans la Préface. Cependant, il est possible qu’Othéa représente un outil que
Christine utiliserait dans le but de se protéger, elle et ses idées, d’une quelconque attaque.
Sous le couvert des récits mythologiques, elle tente en fait d’établir les bases d’une
défense morale des femmes en général. Nous étudierons donc le système littéraire,
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linguistique et artistique que Christine met en place dans l’Epistre Othéa afin de parvenir
à cette fin. Nous répondrons ainsi à deux questions : quels indices nous permettent
d’affirmer qu’il s’agit bien de ses opinions et quels mécanismes utilise-t-elle afin de
protéger son audace ?

A. La Voix et la Vision de l’auteur à travers Othéa
Nous établirons dans cette première partie à l’aide de quels dispositifs littéraires
Christine se projette dans son œuvre : quelle est la fonction de l’épistolaire dans l’Epistre
et jusqu’à quel point les éléments biographiques de la vie de Christine de Pizan
permettent-ils de l’associer à la voix narrative d’Othéa ?

1. Christine derrière Othéa
Plusieurs indices contribuent à présenter Othéa comme le simple porte-parole de
Christine de Pizan. Le premier indice est métatextuel. Il est indéniable que certains
éléments biographiques coïncident parfaitement entre l’œuvre et la vie de Christine, ce
qui participe à l’insertion indirecte de la voix de l’auteur ainsi que son idéologie dans le
récit. Peu avant d’entreprendre l’écriture d’Othea, Christine a traité de l’instruction de
son fils Jean dans l’ouvrage Enseignements Moraux. Or celui-ci, né en 1384 ou 1385
aurait atteint sa quinzième année vers 1400. Christine débute cet ouvrage en 1399, juste
avant l’Epistre, ce qui veut donc dire que, tout comme Hector, Jean de Castel était en âge
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de devenir un homme.90 Il était d’ailleurs sur le point de rejoindre le duc de Salisbury en
Angleterre et l’œuvre que lui consacre sa mère avait donc pour objectif d’être une sorte
de guide de bonne conduite.
Une seconde corrélation entre l’Epistre ou, plus spécifiquement, entre l’âge d’Hector
dans l’Epistre et le contexte d’écriture de Christine se place sur un plan politique. Sans
forcément viser un personnage en particulier, Christine vise plutôt l’idée qu’à quinze ans,
selon les codes de chevalerie de l’époque, un jeune homme pouvait être initié et admis
parmi le rang des chevaliers et le monarque pouvait régner seul. Selon les sources,
quatorze ans était aussi l’âge de la majorité en France. La référence aux quinze ans de
Hector constitue donc, d’un point de vue politique, l’âge symbolique approximatif du
passage de la vie enfantine ou adolescente à l’âge adulte.91 De plus, si Christine a choisi
cette étape des quinze ans comme un événement majeur mais universel, c’est peut-être
afin de diriger ses conseils vers le plus grand nombre. Elle a ainsi été capable de
dédicacer et offrir son œuvre à plusieurs personnages importants à la cour et qui ont
franchi cette étape dans la première décennie du XVe siècle : vers les années 1410 deux
autres figures clés dans le panorama politique fêtent leur quatorzième ou quinzième
anniversaire : le duc de Bourgogne (1396-1467), auquel Christine dédit un des
manuscrits, et Philippe d’Orléans (1396-1420), fils de Louis d’Orléans à qui Christine
offre le manuscrit BNF Fr. 606 sur lequel nous travaillons.
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Selon Campbell : « En écrivant [l’Epistre], nous croyons qu’elle visait surtout le même personnage pour
qui elle écrivit vers la même époque les Enseignemens que Christine donne à son filz. Jean de Castel naquit
en 1384, ou plutôt en 1385, donc il avait quinze ans en 1399 ou 1400. » 30.
91

Hindman, 39.

50

Nadia Margolis va plus loin dans son Introduction to Christine de Pizan, en affirmant
une pluralité de rapprochements possibles entre l’Epistre et les Enseignements Moraux:
In its basic structure of unitary poetic lessons (moral ‘nuggets’
instead of ‘story moments’), use of high-quality illustration, and
moral-pedagogical intent we discern a preliminary sketch for the
more elaborate Othea, composed shortly afterward.92
Ces enseignements se placent donc dans la lignée d’un travail d’écriture sur le long terme
que nous faisons à partir de l’Epitre au Dieu d’Amours jusqu’au Trésor de la Cité.
Christine, enhardie par la rédaction d’une œuvre d’enseignement moral pour son fils, se
serait-elle senti le courage de rédiger une œuvre adressée à un prince (à la fois
mythologique et réel) ?
Le deuxième élément textuel permettant à la voix de Christine, en tant qu’auteur, de
se dévoiler entre les lignes est le choix de l’épistolaire. Nous avons précédemment
envisagé l’épître comme un médium s’inscrivant non seulement dans une tradition
littéraire mais également dans une série de plusieurs épîtres propres à l’auteur. Or tout
récit épistolaire présente une duplicité énonciatrice fondamentale. Le ‘je’ du narrateur, ou
plutôt de l’énonciateur, se dédouble dans le ‘je’ de l’auteur et crée ainsi un jeu de sens et
d’interprétations. Les deux voix peuvent se confondre et n’en faire qu’une, mais l’auteur
peut toujours se protéger, si besoin est, derrière le personnage, souvent fictif, de
l’émetteur. Le caractère divin d’Othéa, en parallèle avec sa qualité ou vertu de prudence,
font d’elle une voix narratrice dont l’autorité ne peut être remise en question sans
remettre en question premièrement, la tradition mythologique et deuxièmement, le
principe sacré des vertus cardinales. Dans le cas de l’Epistre Othéa, ce ‘je’ est également
92

Margolis, 87.

51

dédoublé, voire triplé par les différentes couches de sens ou d’interprétation que l’on peut
dénombrer : le texte, l’allégorie et l’image.
Nous avons par ailleurs, dans la première partie de ce chapitre, établi l’originalité du
personnage fictif (du moins, en partie) d’Othéa. Ce choix sert l’auteur de différentes
façons, l’une d’entre elles étant la liberté énonciatrice que cela lui donne. Othéa peut
énoncer ce qu’elle désire sans qu’elle soit tenue redevable de ce qu’elle dit ou met de
l’avant. Christine peut donc faire passer un message unique et cohérent, à travers
plusieurs éléments qui ne visent pas forcément les mêmes personnes. Le texte censé être
la lettre adressée à Hector pourrait être adressé à tous les chevaliers, nobles et princes qui
liront son œuvre. Le commentaire en prose pourrait être une manière de rendre accessible
le récit mythologique à un public plus vaste en dégageant pour lui la leçon morale de
chacun des textes. Finalement, les miniatures façonnent de manière universellement
intelligible le récit mythologique, tout en mettant l’accent sur certains détails ou éléments
en particulier. Ainsi, en multipliant les formes et les voix narratives, Christine de Pizan
met en place une polyphonie qui l’aidera dans l’entreprise didactique sur laquelle nous
allons à présent nous pencher.

2. Rapprochement visuel entre Othéa et Christine à travers les enluminures
Comme toutes les autres figures divines de l’Epistre et ainsi que Christine l’annonce
dans la Préface, la déesse Othéa est dépeinte sur une nuée d’un bleu profond.93 Autant
dans le manuscrit Harley4431 que dans le Fr. 606, le nuage sur lequel se trouve la déesse
93
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est représenté dans la partie supérieure gauche de l’enluminure et occupe environ un
quart de l’espace de l’image. Les habits d’Othéa montrent sa sagesse par leur modestie et
leur simplicité. Elle porte la coiffe sobre réservée aux veuves, le tout l’opposant à l’esprit
plus libre des autres déesses. Cet accoutrement la lie de fait avec Christine puisqu’au
moment de l’écriture de l’Epistre, elle a été veuve pendant une dizaine d’années. Les
représentations les plus connues de Christine l’habillent d’ailleurs d’une longue robe
bleue, ce qui peut également rappeler la couleur de l’habit porté par Othéa. Dans le cas de
la miniature représentant Christine dans Harley4431,94 celle-ci porte un double hénnin
plus sophistiqué que le couvre-chef d’Othéa, mais son habit noir témoigne de sa sobriété,
tout comme Othéa. Le noir peut en effet représenter le deuil de Christine mais aussi sa
sagesse et sa tempérance, attributs associés à cette couleur et qui la mettent en lien direct
avec la Déesse de sapience.
À l’opposé de la déesse sur l’axe diagonal se trouvent quatre figures, dont l’une
représente Hector. Celui-ci est dépeint selon la tradition médiévale consistant à
s’approprier et à assimiler les figures de la mythologie classique en leur prêtant des
attributs moyenâgeux.95 Il ne ressemble donc plus du tout à l’image que l’on pourrait se
faire d’un guerrier troyen mais ressemble plutôt à un jeune monarque. D’ailleurs, la
ressemblance entre Hector96 et Louis d’Orléans, à qui Christine dédit Fr.60697, est
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Figure 7 en Annexes
Panofsky et Saxl, 252. Ces deux auteurs montrent en profondeur les mécanismes et les enjeux de cette
transformation, volontaire ou involontaire, des sujets classiques par les artistes médiévaux. On en arrive,
comme dans l’Epistre à ne plus reconnaître le sujet d’origine étant donné ce qu’ils appellent une
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nous comprenons le sens étymologique de « rendre au siècle », c'est-à-dire, la remise au goût du jour des
dieux antiques en les privant de leurs qualités polythéistes pour servir une vision chrétienne médiévale.
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frappante. Outre la couleur de la robe et le style de la coiffe, les ornements autour du cou
et la ceinture des deux personnages sont immanquablement similaires. Les trois autres
figures masculines, dressées magistralement derrière lui et faisant presque le double de la
taille de Hector, pourraient représenter les conseillers du chevalier et, par extension, du
prince. En effet, à la mort du roi Charles V, le dauphin n’a que onze ans et ses oncles
prennent en charge la gouvernance du royaume de façon provisoire mais étant donné la
santé fragile du nouveau roi, leur présence se fait sentir tout au long du règne de Charles
VI. Dans les deux manuscrits, les trois nobles courtisans sont élégamment vêtus dans des
tons de rose et de rouge, contrastant ainsi avec la riche robe du prince/guerrier. Othéa se
trouve dans une position de supériorité physique mais il nous semble que Christine tente
d’apporter un équilibre avec les trois hommes en leur conférant des attributs associés à la
sagesse : l’âge, la barbe, le sérieux. Leur taille pourrait également représenter une autre
technique pour suggérer leur âge par rapport au jeune Hector/roi mais aussi, pour les
placer presqu’à égalité avec Othéa.
À l’intersection des deux diagonales de la miniature se situe la lettre scellée qu’Othéa
tend à Hector, ce qui en fait le point de focalisation et souligne cet acte comme l’action
principale du récit d’Othéa. De même, Christine tend son livre à Isabeau de Bavière (Fig.
7) et à Louis d’Orléans (Fig. 8) dans le frontispice des deux manuscrits, accentuant ainsi
les similitudes entre les deux figures. Sarah Hindman ajoute que “the actuality of bookgiving is here equated with the fiction of letter-giving, something which helps us to
understand the two figures as interchangeable.”98 Nous pourrions même argumenter
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qu’en faisant ce rapprochement, c’est l’acte d’écriture et de conseil qui est mis à
l’honneur et qui compare ainsi la parole d’une déesse à celle de Christine. Grâce à cette
parole appuyée et véhiculée par une déesse faite à son image et qui ne représente qu’une
autre version d’elle-même, Christine peut alors mettre en œuvre son véritable but :
transmettre un enseignement moral au chevalier. Nous verrons donc dans la partie
suivante de ce mémoire de quelle façon Christine fait passer son message et dans quelle
mesure et jusqu’à quel point le didactisme de cette auteure hors du commun se révèle
dans l’Epistre Othéa.

B. Le Didactisme de Christine : entre texte et image
Grâce à une pluralité de voix narratrices, Christine réussit à élargir le propos d’Othéa.
Celle-ci à pour première vocation d’aider le jeune guerrier à devenir « le plus preux des
preux », cependant, nous verrons dans quelle mesure Christine propose en fait de donner
plusieurs leçons, à plusieurs niveaux.

1. Une volonté didactique
Othéa se présente comme une voix qui porte conseil et que tous écoutent avec
attention afin d’apprendre une leçon : « Je suis celle qui tous arroie ;/ Ceulx qui maiment
et tiennent chiere/ Je leur lis leçons en chayere/ Qui les fait monter jusqu’aux cieulx. »99
(v.55-58) Grâce à sa parole prémonitoire, Othéa élève donc les mortels en les guidant
99
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vers l’avenir. Cette idée de guider, conseiller et enseigner s’aligne droit avec une volonté
didactique annoncée avec humilité par Christine dans la Préface:
Si ne vueillés mesprisier mon ouvrage,
Mon redoubté seigneur, humain et sage,
Pour le despris de m’ignorant personne,
Car petite clochete grant voix sonne,
qui moult souvent les plus sages reveille
Et le labour d’estude leur conseille.100
Nous voyons bien dans cette citation que bien qu’elle joue le topos de l’auteure nonméritante, elle avoue tout de même la valeur potentielle de son travail —valeur cachée en
apparence (« petite clochette ») mais dont le bénéfice peut retentir haut et fort (« grant
voix »). Christine réitère son but d’éduquer dans le Prologue à l’Allégorie du premier
chapitre, consacré à Othéa où elle parle de « l’édification de l’ame »101 des lecteurs. Il
s’agit donc d’un programme d’éducation morale pour Christine qui guide ses lecteurs
vers une connaissance en profondeur des mythes anciens et de leur interprétation
chrétienne.
La dernière allégorie de l’Epistre ferme le cercle didactique ouvert dans la Préface en
concluant sur la valeur de tout conseil, sans importer d’où, ou bien, de qui il peut
provenir :
La ou Othea dit que cent auctoritez lui a escriptes et de femme
apprist Augustus, est a entendre que bonne parole et bon
enseignement font a ouer de quelconques personne que ilz soient
dis. De ce cy dit Hue de saint Victor en un livre appellé
Didascalicon que le sage homme oyt voulentiers de tous et apprent
voulentiers de chacun et lit voulentiers toutes manieres
d’enseignemens. Il ne despite point l’Escripture, il ne despite point
la personne, il ne despite point la doctrine ; il quiert indifferaument
100
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par tout et tout ce que il voit dont il a deffaulte ; il ne considere
point qui c’est qui parle mais que c’est que il dit ; il ne prent point
garde combien il mesmes scet mais combien il ne scet mie. A ce
propos dit le sage : « Auris bona audiet cum omni concupisciencia
sapienciam ». Ecclesiastici .iij. capitulo.102

Nous avons fait le choix ici de restituer l’allégorie complète afin de souligner
l’importance accordée par Christine à cette maxime : répétée trois fois, elle semble
contenir en elle seule la démarche de tout l’Epistre. Christine glose le texte en expliquant
la morale de l’histoire (ici lignes 2 et 3 : « bonne parole et bon enseignement font a ouer
de quelconque personne que ilz soient dis. » Puis la parole d’un philosophe, érudit ou
autre écrivain lui permet d’asseoir son interprétation sur l’autorité d’un auteur autre
qu’elle-même, ici Hue de saint Victor. Finalement, l’allégorie à proprement parler est
mise en place grâce à la citation biblique en latin dans la dernière phrase du paragraphe.
L’enseignement devient alors irréfutable.

2. Une portée didactique étendue à tous
L’Epistre Othéa n’est pas uniquement, tel que nous venons de le montrer,
l’expression textuelle des idées de Christine. La pléthore et omniprésence des miniatures
font de cette œuvre un ouvrage foncièrement visuel. Que nous apporte, à nous lecteur,
cette dimension ajoutée et dans quel but Christine a-t-elle accordé une place
prépondérante à l’image ?
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Entre la Préface et le texte du premier chapitre se trouve une notice en prose à propos
des enluminures qui accompagnent chaque récit ou chapitre. L’existence même d’une
telle notice dévoile l’importance de l’image au sein de l’Epistre et établit une relation
d’équivalence, sinon hiérarchique du moins sémantique, entre texte et image. Le passage
en question est présenté comme suit :
Affin que ceulz qui ne sont mie clers poetes puissent entendre en
brief la signification des histoires de ce livre, est a savoir que , par
tout ou les ymages sont en nues, c’est a entendre que ce sont les
figures des dieux ou desses de quoy la letre ensuivant ou livre
parle, selon la manière de parler des ancians poetes. Et pour ce que
deÿté est chose espirituelle et eslevee de terre, sont les ymages
figurez en nues ; et ceste premiere est la deese de sapience.103
Cette précision apparaît comme un mode d’emploi pour la lecture de l’œuvre, un conseil
pour tous ceux qui souhaiteraient lire l’Epistre. De plus, c’est là une extension de la
portée didactique de l’œuvre : ce mode d’emploi ne s’adresse pas à Hector, ni au prince,
ni à Jean de Castel. Il s’adresse plus généralement à tout lecteur, à toute la population, à
ceux qui ne sont « mie clers poetes ». Cette annotation témoigne d’une intention
d’éducation universelle et explique en partie la popularité de l’œuvre au XVe siècle.
Revenant sur notre propos concernant l’originalité de la démarche de Christine, ou du
moins, son traitement atypique des sources classiques, nous voyons sa position à
l’intersection du texte et de l’image. De plus, il s’agit là d’une preuve de la mainmise de
Christine sur l’élaboration des miniatures, puisqu’elle savait, à la rédaction de la Préface,
comment allaient être dépeints les personnages.
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3. La fonction mnémotechnique des enluminures
Les enluminures participent également à la volonté didactique de l’auteur en ce
qu’elles constituent un vecteur d’entrée dans chaque récit, une porte s’ouvrant sur les
différents sens de la figure en question. La miniature est à la fois ouverture et fermeture
puisque l’apparition d’une nouvelle image signe la fin définitive du chapitre précédent.
Dans la tradition médiévale, les enluminures avaient deux fonctions principales104 : la
première était d’augmenter la valeur du manuscrit afin de garantir l’approbation du
mécène à qui il était offert. Il s’agit là d’une fonction purement économique fondée sur la
pratique courante qui consistait à offrir des cadeaux aux membres de la noblesse en
s’attendant à quelque chose en retour : un beau cadeau était donc la garantie d’une
récompense plus conséquente. Pari risqué mais souvent réussi.
La deuxième fonction des enluminures est une fonction didactique, visant à plaire
aussi bien qu’à instruire un public plus vaste, ainsi que nous l’avons vu précédemment.
Elles peuvent ainsi servir à décoder pour le public les éléments clés du récit en mettant en
valeur certains détails de l’histoire plutôt que d’autres. La miniature opère alors en tant
que synecdoque de l’histoire, souvent n’apportant que les détails les plus essentiels, ou
bien choisissant de mettre en valeur un seul événement de l’histoire. Il n’y a parfois pas
104
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d’équivalence totale dans l’Epistre entre l’enluminure et le texte auquel elle se rattache,
comme si l’image détournait l’attention du lecteur vers une partie de l’histoire que
Christine voulait souligner visuellement mais ne pouvait pas, ou bien ne voulait pas
exploiter dans l’allégorie. Bien que cette interprétation fasse l’objet de nombreux débats
entre chercheurs, elle est également soutenue par tous ceux prônant une approche interdisciplinaire dans l’étude d’un manuscrit enluminé. Sarah Hindman en tête105, les auteurs
préconisant cette approche sont de plus en plus nombreux, bien qu’aucune édition
critique moderne ne reflète ce mouvement. La thèse de Martha Breckenridge106, soutenue
pour son doctorat en Histoire de l’art, prouve la nécessité d’un travail de coopération
entre différentes disciplines. Accordant une place prépondérante à l’image, elle affirme
que « as the first and most prominent experience of the idea presented, illustrations took
on an interpretative role, and conditioned and determined the reader’s perception of the
text. »107
Hindman va plus loin en conférant à l’image une signification indépendante du
texte.108 Elle résume cette approche dans son article « The Roles of Author and Artist in
the Procedures of Illustrating Late Medieval Texts » en affirmant que “the miniature
articulates aspects of diverse textual traditions not found in the primary text that supplies
the context for the picture.”109 Elle introduit également le terme de “extra-textual gloss”
pour parler des enluminures, comme si la glose explicative se trouvait dupliquée en deux
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parties: d’un côté l’élément textuel, de l’autre le pictural. L’idée qu’une image puisse être
indépendante du texte qu’elle introduit est en parfait accord avec la visée didactique de
Christine qui aurait eu pour intention de pourvoir Hector et ses lecteurs d’un bagage
moral et éthique solide. Les miniatures fournissent ainsi ce que Suzanne Lewis appelle
« a visual matrix capable of guiding and controlling the reader’s perception of the written
text »110, constituant pour Christine un stratagème littéraire ayant pour but de faire
impression sur le lecteur et de lui faire retenir l’histoire. Ce dessein se positionne en très
étroite relation avec l’idée aristotélicienne de mémoire comme capacité à retenir
l’empreinte mnémotechnique tirée des sensations. L’impact visuel que crée l’image
devient alors partie intégrale d’un mécanisme didactique de mémorisation et permet à
l’auteur de manipuler la première impression d’un personnage grâce à l’impact visuel de
l’enluminure initiale. Margarete Zimmerman argumente que les quatrains qui suivent
immédiatement l’image ont eux aussi une fonction mnémotechnique qui font de l’Epistre
Othea un ouvrage de référence nouveau et inédit.111 Nous verrons à présent, dans le
troisième et dernier chapitre de ce mémoire, dans quelle mesure ce didactisme, appliqué à
deux figures féminines clés, permet de mettre en lumière la volonté proto-féministe de
réinterpréter les sources anciennes.
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CHAPITRE III
RÉINTERPRÉTATION DE DEUX FIGURES CLES : MINERVE ET MEDEE

Nous venons d’établir, dans le chapitre précédent, l’omniprésence de la voix et la
vision de Christine dans l’Epistre Othéa. Loin de conserver un rôle passif dans la
narration de récits mythologiques, elle prend au contraire de nombreuses initiatives
littéraires idiosyncratiques. Se basant sur le modèle populaire de l’épître allégorique, en
combinaison avec un sujet mythologique rattaché à la parole chrétienne, elle reconstruit
un univers familier pour le lecteur afin de parvenir plus facilement à ses fins. Sous le
couvert de la figure inventée de la déesse de sapience, Christine se propose d’éduquer
moralement Hector, le roi ainsi que le lecteur en leur faisant découvrir que la vérité se
cache partout, si l’on veut l’entendre. Elle conditionne son public, dès le Prologue, à
l’élaboration d’une reconstruction mythologique.
Nous verrons dans ce troisième et dernier chapitre les mécanismes et outils
permettant le remaniement mythologique entrepris par Christine et son résultat. Nous
analyserons deux figures classiques dans la littérature mythologiques mais opposées dans
l’imaginaire collectif : Minerve, déesse des armes et figure éminemment positive dans le
panthéon de l’Olympe, et Médée, sorcière matricide, étrangère de surcroît. Grâce à une
étude comparative, non seulement textuelle mais également visuelle, il s’agira de mettre
en lumière les omissions et détournements s’écartant des sources de Christine afin de
prouver le caractère proto-féministe de l’Epistre Othéa.
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Mise en valeur d’une figure positive : Minerve

Également connue sous le nom d’Athéna ou de Pallas-Athéna, la déesse Minerve se
trouve, dans la littérature mythologique, généralement représentée d’une façon positive.
Née de la tête de Zeus, elle représente la justice et protège les chevaliers et les guerriers.
Nous verrons à continuation de quelle façon Christine remanie cette figure clé du
panthéon gréco-romain afin d’en faire la figure de proue d’un programme proto-féministe
en cours d’élaboration.

A. Accroissement et renouveau
Le récit de Minerve constitue la treizième histoire de l’Epistre Othéa, venant
immédiatement après la série des sept jours de la semaine (ainsi que leurs Dieux, planètes
et métaux correspondants). La signification numérologique du nombre treize est ambiguë
et il n’est pas certain qu’il soit porteur de sens dans le contexte de l’Epistre. Cependant,
dans le but d’approfondir toutes possibilités, force est de se pencher sur les diverses
significations du nombre treize. Dans l’imaginaire contemporain collectif, il est souvent
associé à de multiples superstitions plus ou moins reliées à des croyances antiques. La
peur du vendredi 13 serait ainsi liée à la déesse nordique Frigga qui, ostracisée par ses
propres fidèles, jura d’envoyer 12 sorcières et un diable chaque vendredi de la semaine.
D’autres considèrent cette date et ce nombre comme chanceux. D’après plusieurs auteurs
en numérologie médiévale, le 13 figure peu souvent parmi les chiffres et nombres de
prédilection de cette époque. Le 3, 4, 7 et 12 sont plutôt mis à l’honneur, en relation avec
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la conception tripartite ou quadruple de l’œcoumène (pour le 3 et le 4), les cycles lunaires
(pour le 7) et les schémas religieux et calendaires (pour le 12).112
En tant que nombre précédent immédiatement le 13, il est nécessaire de se pencher
sur les significations du nombre 12 car il est profondément enraciné dans les mythologies
chrétiennes et païennes. Nous pouvons ainsi citer les références triviales telles que les
douze mois de l’année, les douze heures du jour et de la nuit mais également les
références mythologiques et astrologiques : les douze travaux d’Hercule, les douze
Divinités de l’Olympe ou bien les douze signes du zodiaque et finalement, les références
religieuses comme les douze apôtres ou bien les douze tribus d’Israël.113 Ainsi, si le
douze représente l’unité ou la stabilité, le treize constitue la rupture de cet ordre,
l’élément perturbateur qui vient détruire l’équilibre. Dans le cas de Minerve, cet élément
dissonant peut également être perçu comme un principe positif, si l’ordre précédent n’est
pas désirable. Dans le cadre de notre discussion sur le proto-féminisme, il est intéressant
de voir Minerve dans cette position, comme le symbole d’une rébellion contre un système
préétabli qui ne convient plus. Le treize serait alors le symbole du renouveau, d’une
révolution idéologique et une subversion des modèles anciens et obsolètes.
Preuve additionnelle de cette entreprise est ce que Minerve représente dans la série
qu’elle débute : elle fait partie de la représentation des vertus théologales (foi, espérance
et charité) associées, dans l’Epistre Othea, uniquement au sexe féminin. La revendication
d’une mythologie et d’une histoire féminine est quelque chose que Christine achèvera
dans La Cité des dames mais qu’elle entreprend, dans une certaine mesure, par la mise en
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valeur hyperbolique des trois figures symbolisant les vertus théologales : Minerve, Pallas
et Penthésilée. Ainsi, ces trois figures féminines ont pour mission, selon Christine, de
guider les hommes moralement et de leur montrer l’exemple. Penthésilée est clairement
associée à la vertu de charité ; Minerve et Pallas, d’ordinaire confondues en une seule
entité, sont ici scindées en deux et représentent respectivement la foi et l’espérance. Le
texte introduisant l’histoire présente cette première en ces termes :
Armeüres de toutes sortes,
Pour toy armer bonnes et fortes,
Te livrera assez ta mere
Minerve, qui ne t’est amere.114
À travers ce quatrain, Othéa présente Minerve comme une déesse guerrière, aidant le
chevalier à s’armer comme il se doit. Non seulement nous est-elle présentée comme la
déesse des armures, mais la glose du texte nous précise qu’elle a, en tant que femme,
inventé l’art de faire des armures, ce qui a conduit à son élévation au rang de déesse :
Minerve fu une dame de moult grant savoir et trouva l’art de faire
armeures, car devant ne s’armoient point les gens fors de cuir
boulu ; et pour la grant science qui fu en ceste dame l’appellerent
deesse.115
Elle ne joue pas un rôle passif mais bien un rôle créatif, qui va au-delà de la simple
assimilation d’un Dieu à un art. Elle est cet art car c’est d’elle qu’il découle.
En insistant dans le chapitre 13 de l’Epistre Othea sur la mainmise de Minerve
dans l’élaboration d’armures, Christine choisit de recentrer la caractéristique principale
de Minerve autour du champ de bataille. Elle aurait pu faire du Dieu Mars la divinité qui
donnerait ses armes à Hector. Othea a déjà proclamé cette divinité du père spirituel
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d’Hector dans le chapitre 11,116 mais le fait de choisir une déité féminine lui donnant les
armes témoigne d’une volonté d’assertion de la valeur des femmes dans tous les
domaines. Parce qu’elle donne son armure à Hector, elle devient protectrice. Parce
qu’elle lui donne l’outil du chevalier par excellence, elle devient également facilitatrice
de son entrée dans la chevalerie. Elle assume donc symboliquement le rôle du roi qui
adoube un nouveau chevalier. Le glissement de cette fonction hautement masculine est
figuré dans le chapitre 13 par le simple fait d’être conférée à une figure féminine. Mais
son rôle et sa nature subversive ne s’arrêtent pas là. Minerve est, pour reprendre
l’expression d’Ovide la « déesse aux mille travaux »117, celle qui se multiplie dans les arts
et les tâches auxquelles elle est rattachée. Cette nature kaléidoscopique est mise en
évidence dans certains des écrits postérieurs de Christine de Pizan, comme La Cité des
Dames. Nous verrons donc à présent comment, à travers la toile d’intertextualité que
Christine tisse apparaît une vision proto-féministe originale d’une déesse traditionnelle.

B. Dédoublements et Intertextualité
Minerve est un personnage clé de la mythologie gréco-romaine et de nombreux
ouvrages la décrivant ont traité sa supériorité. Christine non seulement s’inspire de
certains de ces ouvrages mais analyse Minerve dans différents de ses propres écrits. Ceci
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nous conduit à nous interroger sur la transformation non seulement intertextuelle, mais
également interne à l’œuvre littéraire (intra-textuelle) de Christine de Pizan de la figure
de Minerve.

1. Exemplification d’une déesse
Il est tout d’abord intéressant de remarquer que bien qu’elle s’en tienne à sa
contribution au domaine de l’art guerrier dans l’Epistre, Christine établit dans La Cité des
Dames une liste bien précise des autres arts que Minerve a inventés. La surenchère face à
laquelle nous nous trouvons dans ce dernier recueil est frappante. À titre d’exemple, nous
ne mentionnerons que quelques-unes des contributions de Minerve à la science que
Christine ajoute dans la Cité: « les lettres grecques appelées ‘caractères’ », les chiffres,
l’art de la laine et du tissage, certains instruments à vent, la technique pour fabriquer des
charrettes, ou la façon d’extraire le jus de certaines plantes. Minerve, jadis femme
mortelle, apparaît donc comme une figure supra-humaine, capable d’inventer et de
délibérer à propos de sujets aussi différents les uns que les autres. Elle en devient, aux
yeux de la population, déesse. Or s’il est possible de croire qu’une déesse serait capable
d’une telle perfection, il n’est pas anodin que Christine commence sa Glose en soulignant
que cette déesse était en fait une femme remarquable.
Alors que dans l’Epistre aucun commentaire n’est esquissé sur les gens qui,
croyant Minerve extraordinaire, la prennent pour déesse, dans la Cité des Dames
Christine ne cache pas son mépris pour cette erreur :
Cette vierge était d’une intelligence tellement supérieure que les
sots de l’époque la prirent pour une déesse descendue des cieux,
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car ils ne savaient point qui étaient ses parents et voyaient bien
qu’elle faisait des choses tout à fait extraordinaires.118
Christine reprend ici quasiment mot pour mot l’incipit du Chapitre 6 consacré à
Minerve dans De Mulieribus Claris: « Minerva, que et Pallas, virgo tanta claritate
conspicua fuit ut non illi fuisse mortalem originem stodili arbitrati sint homines. »119 Et
continue sa feinte incrédulité en faisant mention directe de cette source, une de ses plus
grandes : « Boccace raconte effectivement que l’on était d’autant plus prêt à s’étonner
d’un savoir supérieur à celui de toutes les femmes d’alors, que l’on restait dans
l’ignorance de ses origines. »120 D’une certaine manière Dame Raison, qui s’exprime ici,
tente de faire voir à Christine l’irrationalité des hommes qui préfèrent voir en Minerve
une déesse plutôt qu’une femme intelligente et accomplie. A l’instar de Boccace, elle
souligne cette absurdité plus loin, en relayant ironiquement les croyances misogynes de
son temps : « Cette femme fit encore plus, chose dont on pourrait s’étonner à juste titre,
car ce n’est pas dans la nature d’une femme de réfléchir à de tels problèmes »121.
Cependant, là où elle s’écarte de son modèle est là où se présente sa plus grande
innovation. Boccace clôt le chapitre sur Minerve avec un paragraphe anéantissant le
portrait dressé tout au long du chapitre d’une Minerve plus forte, plus intelligente et plus
sage que nature, en somme, d’une femme extraordinaire aux accomplissements
multiples : « Sunt tamen nonnulli gravissimi viri asserentes non unius Minerve, sed
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plurium que dicta sunt fuisse comperta. Quod ego libenter assentiam, ut clare mulieres
ampliores sint numero. »122 L’omission de ce passage à la fois dans l’Epistre et dans la
Cité est aussi puissante que n’importe quel autre argument que Christine aurait pu
avancer en faveur de la déesse. Ici, son silence et le choix de ne pas retransmettre le
dernier paragraphe de Boccace en disent long sur ses convictions idéologiques et sur sa
volonté de présenter les femmes sous un nouveau jour.
Notre auteure est également très subtile dans la réponse qu’elle donne aux
hommes qui accusent la gent féminine d’être « foncièrement mauvaise et portée au
vice »123. Elle affiche Minerve comme exemple de pureté par sa virginité et sa ténacité
face à la tentation :
[…] les poètes racontèrent dans leurs fables que Vulcain, dieu du
feu, s’était longuement affronté à elle, mais qu’à la fin elle le
domina et triompha de lui, ce qui signifie qu’elle triompha des feux
de la concupiscence charnelle, qui couvent particulièrement dans la
jeunesse.124
Grâce à un argument à double tranchant, Christine réussit premièrement, à rétablir la
vertu des femmes, trop souvent accusées d’être esclaves de leur désir et deuxièmement, à
établir un précédent pour une figure féminine (mortelle) intelligente capable d’invention
et d’innovation. Elle réussit donc à faire dans la Cité des Dames ce qui n’est qu’esquissé
dans l’Epistre Othea. Dans cette dernière, Christine présente avec discrétion l’idée d’une
femme à la fois en charge de la matière guerrière et en tant que symbole féminin d’une
vertu théologale chrétienne. Elle est donc à la fois pragmatique et hautement spirituelle.
122

De Mulieribus Claris, Brown trans. 37-38. « Some authoritative sources, however, assert that the
inventions mentioned above do not belong to a single Minerva but to many. I shall gladly agree with them
in order to increase the number of famous women. »
123
Cité des Dames, 36.
124
Cité des Dames, 102.

69

Dans la Cité des Dames, elle est exemple pour les femmes au même titre qu’elle est
contre-exemple positif à toute femme perfide. Christine postule ainsi sa valeur empirique
au sein d’un système biaisé. En ce sens, La Cité des Dames constitue la suite logique de
l’Epistre représentant un élargissement du motif de défense de la femme.

2. Dualité et complexité chez Minerve
L’élaboration d’une image complexe et multifacétique de la déesse ne passe pas
seulement par la parole écrite. Les miniatures dépeignant la déesse contribuent également
à l’élaboration d’une figure clé dans la lutte proto-féministe contre les préjugés
misogynes du Moyen Âge. Les recherches clés de Sarah Hindman ont conduit cette
historienne à comparer non seulement différentes versions de l’Epistre mais également à
rapprocher les enluminures qui y figurent à d’autres œuvres telles que l’Ovide Moralisé,
le De Mulieribus claris, le Des cas des nobles hommes et femmes ainsi que l’Histoire
Ancienne jusqu’à César. Après comparaison, Hindman en arrive à la conclusion suivante:
The fact that some models from the Ovide were adapted unchanged
when other miniatures in the Epistre are so novel, suggests that
Christine considered the former to provide satisfactory illustrations
for those particular chapters in the Epistre. […] What is important
is that, having established that some miniatures depend quite
closely on their models, we can now more freely suppose the
departure from other models to have been the result of conscious
choice.125
Comme Othéa et comme toutes divinités dans l’Epistre, Minerve repose sur
d’élégantes volutes vaporeuses blanches sur fond bleu. Son portrait est à la fois féminin
et guerrier, pour souligner sa dualité. Ses bras recouverts d’armures articulées, son col
roulé en cotte de mailles, l’épée à sa ceinture et le bouclier en bandoulière suggèrent
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l’influence qu’elle porte sur les affaires guerrières. Néanmoins, de grands efforts sont
fournis pour féminiser au plus son interprétation picturale : la sur-armure rouge brodée
d’or, la longue robe qui lui arrive aux pieds, ses longs cheveux blonds détachés sont
autant d’éléments réunis dans le but de sexualiser cette déesse et de mettre en avant sa
féminité tout en gardant son esprit guerrier. Dans le Livre de la Cité des Dames, le texte
retranscrit quasi-uniquement ce dernier, mettant en valeur son armure. Parlant de la statue
érigée à l’honneur de Minerve dans son temple d’Athènes, elle décrit cette déesse en
insistant sur le fait que tout dans cette effigie symbolisait à la fois la sagesse et la
chevalerie : « Elle portait un heaume […] elle était vêtue d’une cotte de mailles […] elle
tenait à la main une haste ou une lance très longue […] il y avait suspendu à son cou une
targe ou bouclier en cristal. »126 Nous avons ici affaire à un véritable portrait ekphrastique
où la figure de Minerve prend vie et s’anime à travers la description que l’on tient dans
lequel chaque élément témoigne de la dualité de son possesseur.
Dans un des manuscrits de De Mulieribus Claris datant de 1403, Minerve est
représentée comme toute autre déesse, portant une longue robe bleue, assise sur un trône
central à l’enluminure (Fig. 13). Autour d’elle se trouvent ses ‘enfants’, c’est-à-dire, les
personnes qu’elle a éduquées par ses arts : tissage, broyage d’olives, flûte, etc… Elle est
représentée de manière extrêmement féminine et ses enfants transmettent plutôt l’idée
d’une déesse des arts ménagers. D’après Sarah Hindman, une hypothèse expliquant le
changement de focalisation entre la Minerve de Boccace et celle de Christine impliquerait
la mise en exergue de valeurs guerrières en relation avec l’éducation du prince au
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détriment d’activités dites plus féminines comme le tissage, la musique ou la poésie.127
Ceci est certainement plausible mais nous pourrions ajouter que Christine tente aussi de
faire apparaître Minerve comme une source de savoir et de protection crédible pour le
prince. Faire valoir sa dualité, sa force comme sa délicatesse, et mettre de l’avant ses
innovations dans l’art guerrier serait donc un moyen deprouver sa légitimité dans
l’éducation d’Hector et du prince.
Une dernière source de dédoublement est celui opéré dans les chapitres 13 et 14
de l’Epistre. Alors que la mythologie traditionnelle présente Minerve et Pallas comme
une seule et même entité, Christine choisit ici de les séparer. D’un côté Minerve est
associée à l’art manuel des armes et des armures, de l’autre Pallas représente la sagesse,
la science abstraite du savoir. L’enluminure accompagnant le récit de Pallas rend cette
séparation d’autant plus vivide (Fig. 11). À la fois pour le manuscrit Harley4431 et le
Fr.606, l’ordre règne dans cette enluminure présentant les deux déesses côte à côte. La
miniature est clairement organisée en quatre parties : les deux déesses dominent la partie
supérieure du cadre tandis que la partie inférieure est peuplée par deux groupes distincts.
Ceux directement en-dessous de la déesse des armes portent, sous leurs tuniques, une
armure articulée et un col-roulé en cotte de mailles rappelant celui de la déesse. Dans la
partie droite, Pallas et ses fidèles portent de longues robes et bures d’érudits. Minerve et
Pallas sont dépeintes dans le but d’exacerber leurs différences, de la couleur aux
accessoires. L’une porte du rouge, l’autre du bleu. L’une tient une épée, l’autre un livre.
L’image traduit ce que la glose expliquera : « et doit on savoir que Pallas et
Minerve est une mesmes chose […] si est nommee Minerve a ce qui appartient a
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chevalerie, et Pallas en toutes choses qui appartiennent a sagece. »128 Cependant, la
morale pour Hector n’est pas l’imperméabilité des deux camps, et l’image aussi bien que
le texte nous le prouvent : dans la glose, Christine écrit « Et pour ce veult dire que il doit
ajouster sagece a chevalerie, qui moult bien y est duisant » et continue dans
l’Allégorie « Et sicomme Pallas, qui notte sagece doit estre adjoustee avec chevalerie,
doit estre la vertu d’esperance adjouxtee aux bonnes vertus de l’esperit chevalereux, sans
la quelle il ne pourroit prouffiter. »129 Dans la représentation picturale du chapitre, un
détail signale la rencontre des deux figures : les mains tendues des personnes des deux
groupes les dressent vers la figure diagonalement opposée à elles. Ceci marque un
chiasme symbolisant

l’équilibre et

l’unité incarnée par Minerve et

Pallas.

Métaphoriquement, ce mouvement incite le prince aussi bien que le chevalier à garder
tempérance et prudence dans ses choix et son éducation. Finalement, il montre que l’on
peut toujours apprendre de celui que l’on croit opposé à nous. Si les érudits et hommes de
lettres peuvent se fier à la déesse des armures, peut-être Christine suggère-t-elle que les
hommes en général peuvent tendre la main vers celles qui sont leur contraire, les femmes.
Nous avons donc vu que la figure de Minerve, en elle-même et en combinaison
avec Pallas, représente une déesse dont la dualité prouve son équilibre. Sa compétence
dans quasiment tous les domaines fait d’elle une divinité admirable sur qui le jeune
chevalier peut compter. Symboliquement, Christine souligne ici que cette déesse fut un
jour une femme et nous laisse, à nous lecteur, la tâche de voir en elle la potentialité de
toutes femmes. Nous verrons à présent comment, dans la relation que Christine établit
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entre Hector et Minerve, l’auteure semble détourner la fonction traditionnelle associée à
la femme, à savoir la maternité.

C. Détournement de la valeur maternelle
Le premier texte du recueil de l’Epistre fait de Minerve la mère du héros troyen et
confère ainsi à ce dernier une lignée divine :
A toy Hector, noble prince poissant,
Qui en armes es adez flourissant,
Filz de Mars, le dieu de bataille,
Qui fais d’armes livre et taille
Et de Minerve, la deesse
Poissant qui d’armes est maistresse.130
Othéa, s’adressant à Hector dans le texte du chapitre 13 consacré à Minerve, renforce ce
qui avait été précédemment énoncé : « Armeüres de toutes sortes/ […] te livrera assez ta
mere/ Minerve, qui ne t’est amere. »131 Othéa ne mentionne jamais un rapport spirituel
entre Minerve et Hector, ce qui pourrait laisser croire à un lecteur non averti que ce
rapprochement est littéral. D’où la nécessité de la glose dans laquelle Christine nuance
cette assertion : « Et pour ce que moult sceut Hector armeures mettres en œuvre, et ce fu
son droit mestier, m’appella Othea filz de Minerve, non obstant fust il filz a la royne
Hecuba de Troye »132 En écrivant cela, Christine ancre le personnage d’Hector dans la
mythologie des auteurs classiques. Sa relation avec la reine Hécuba est vérifiée pa de
nombreux autres ouvrages mythologiques. Cependant, il est curieux qu’elle ait choisit de
placer Hector sous la protection de Minerve. Dans l’Iliade par exemple, Athéna tend un
piège à Hector en l’incitant à lutter contre Achilles, sachant très bien qu’il court à sa
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mort. Cette contradiction est-elle un autre exemple de manipulation des sources de la part
d’Othéa ? Rien n’est moins sûr. En effet, Christine nous apporte un indice dans la glose
du texte, en expliquant « Et pour ce que moult sceut Hector armeures mettre en œuvre, et
ce fu son droit mestier, l’appella Othea filz de Minerve, […] et par semblable non peuent
estre nommez tous les les ameurs des armes. »133 Cette addition à la citation déjà évoquée
est cruciale. Elle indique que tout chevalier aimant les armes est non seulement aimé par
Minerve mais il reçoit également son aide précieuse. Rappelons que la vertu que
représente Minerve est ici la foi et qu’il s’agit d’un récit didactique. Othéa veut donc
redonner espoir à Hector, bien qu’elle sache à l’avance quel sera le dénouement de
l’histoire. Christine décode cela dans la glose. Par extension, et dans le contexte
spécifique français de la Guerre de Cent Ans, l’auteur de l’Epistre tente possiblement
d’exhorter le roi ou le dauphin à garder la foi.
Faire de Minerve la mère spirituelle du chevalier est ainsi un moyen pour
Christine de réécrire l’histoire, ou plutôt de réinterpréter l’histoire mythologique de façon
à ce qu’Hector ne soit pas trahi par Minerve. C’est sa perte de foi qui le mène à sa mort.
Elle fait donc de l’épisode tragique de la guerre de Troie une expérience et une leçon
essentielles pour le guerrier comme pour le prince.
Si l’incongruité mythologique est expliquée par la volonté didactique de
Christine, reste à se pencher sur la question plus vaste de maternité qui est abordée à
travers la figure de Minerve ainsi que celle de Pallas. Il est tout d’abord intéressant que,
bien que le lecteur comprenne grâce à la glose qu’elle représente une figure maternelle
pour le héros, Minerve n’a ni enfants, ni mère elle-même. Elle est coupée de toute
133
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généalogie matriarcale : née de la tête de Zeus, elle n’a, à la naissance, pas de mère, ce
qui la place finalement en marges de la généalogie des dieux gréco-romains. Athéna
déclare, dans les Euménides d’Eschyle, « Je n’ai pas de mère qui m’ait enfantée ».134 De
plus, cette déesse est souvent vantée pour sa virginité. Elle est donc fruit de la virginité et
incarnation même de cette vertu. Elle nie donc, d’un point de vue biologique et
traditionnel, la fonction primordiale de la femme : la procréation.
Selon certaines versions de son histoire135, Minerve est la fille de Zeus et de
Métis, une océanide. Prenant peur près avoir entendu une prophétie selon laquelle le fils
de Métis le détrônerait, Zeus décide d’avaler cette dernière quand il apprend qu’elle est
enceinte. Athéna naît donc après un meurtre. D’autres mythes la mettent également en
relation avec un crime : Pallas-Athéna est parfois présentée comme la fille du géant
Pallas, lequel elle tue afin de sauver sa vertu. En raison de son passé imbu de meurtre, il
apparaît alors d’autant plus paradoxal de l’associer avec la maternité, symbole de vie.
D’ailleurs, il convient de remarquer que la dernière ligne du quatrain consacré à la déesse
des armures, « Minerve, qui ne t’est amere », suggère ce même paradoxe : « amere » peut
à la fois être interprété comme « amère » et comme « a-mère » ce qui suggère à la fois
l’esprit maternel et le manque de celui-ci.
Que peut-on tirer de cette apparente contradiction ? Comment expliquer la mise
en valeur d’un point de vue tantôt guerrier, tantôt féminin de Minerve ? La mise en
relation de la déesse avec une fonction maternelle provient-elle d’une erreur de lecture ou
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Eschyle, Les Euménides (ed. Herbert Weir Smyth, 1926).
La Théogonie d’Hésiode, par exemple, fait référence à la prédiction et à l’acte de Zeus d’avaler Métis.
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d’un manque de savoir de la part de Christine ?136 Dans le cadre de notre argument sur le
caractère proto-féministe de Christine de Pizan, il s’agirait plutôt de voir dans ces
paradoxes la volonté de l’auteur de ne pas réduire Minerve à un seul élément
caractéristique. La leçon morale souligne ici l’équilibre qu’il est nécessaire d’avoir à la
guerre comme en politique. De plus, nous pourrions même aller jusqu’à affirmer la
tentative de reconstruction d’une identité féminine qui ne serait pas centrée uniquement
sur la fonction reproductive de la femme. Idéologiquement parlant, Christine se place
donc en opposition complète avec les penseurs masculins de son temps qui ne voient les
femmes que pour leur potentiel reproductif. À travers la figure de Minerve, Christine
aboutit à l’élaboration d’une image de la femme capable de complexité physique,
fonctionnelle et active. Cette femme devenue déesse est l’exemple même d’un idéal
universel, accessible à toutes. C’est en ce sens que le propos de Christine dans l’Epistre
pose les fondations pour La Cité des Dames, sa défense du sexe féminin.

Apologie et omissions dans le cas de Médée.

Nous verrons dans cette deuxième sous-partie comment Christine de Pizan altère la
perception de la figure de Médée pour son lecteur. Ce personnage, ancré dans la tradition
gréco-romaine et imbu d’une connotation négative, subit une véritable réinterprétation
136

La réponse à ces questions a subi des mutations profondes au cours de la dernière décennie, dans
laquelle de nombreux chercheurs ont voulu mettre en lumière les aspects proprement proto-féministes de
Christine de Pizan. Jane Chance, Nadia Margolis, Sarah Hindman pour n’en nommer que quelques-unes
s’accordent à voir dans la re-lecture des mythes anciens par Christine une preuve de son esprit inquisiteur et
subversif. Jane Chance en a d’ailleurs écrit un essai, intitulé « Christine’s Minerva, the Mother Valorized »
inclus dans l’édition américaine de l’Epistre Othéa.
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par Christine. Il s’agira donc pour nous d’observer dans quelle mesure cela sert à affirmer
son proto-féminisme.

A. L’histoire tragique et ancienne de Médée
Pour un lecteur moderne initié à la lecture des classiques, Médée est la sorcière
vengeresse dont parlent Apollonios de Rhodes, Sénèque, Euripide ou bien encore
Ovide.137 Femme puissante que son amour démesuré pour Jason conduit aux fins les plus
tragiques, elle incarne la folie, la passion et la vengeance. Dans les Métamorphoses,138
Ovide reprend les plus grands tragédiens et perpétue la tradition faisant d’elle un
personnage éminemment tragique dont le destin est scellé dès sa rencontre avec Jason.
Partagé entre sa raison et son cœur, entre le devoir et l’amour, elle s’exclame :
Mais je ne sais à quelle force irrésistible j'obéis malgré moi. Le
devoir me retient, et l'amour m'entraîne. Je vois le parti le plus
sage, je l'approuve, et je suis le plus mauvais. Eh ! quoi, née du
sang des rois, tu brûles pour un étranger ! tu veux suivre un époux
dans un monde qui t'est inconnu!139
Cette « force irrésistible » à laquelle elle fait référence est sans nul doute le fatum qui la
pousse malgré elle vers sa destinée tragique.140 Boccace souligne la prédestination à
laquelle elle est soumise dans son Genealogia Deorum Gentilium :
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Voir les Métamorphoses et les Héroïdes d’Ovide, Les Argonautiques d’Appolonios de Rhodes et la
tragédie éponyme Médée d’Euripides.
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Ovide, Les Métamorphoses (Paris : G.T. Villenave, 1806) Bibliotheca Classica Selecta. Web. 20 avril
2014.
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Ibid. Nous reviendrons plus tard sur la référence à la barbarie, au sens propre du terme, de Jason.
140
Dès les premières lignes des du Chapitre des Héroïdes consacré à l’épître de Médée à Jason, Ovide fait
référence aux trois parques, Nona, Decima et Morta, maîtresses du sort des mortels lorsque Médée invoque
les « Sœurs qui dispensent aux mortels leur destinée » (dispensant mortalia fila sorores) et souligne ainsi la
destinée tragique de Médée.
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Aiunt enim ante alia, […] Iasonem a Pelia patruo missum Colcus
venisse, et comiter ab Oeta susceptum Medee virgini placuisse, in
quam Venus irata uti in ceteram Solis prolem, omnes a filio
amatoria inici flammas fecit.141
L’omniprésence du vocabulaire guerrier rapproche l’acte de tomber amoureux à une
véritable violence, physique et mentale. Ici, la violence physique se transmet par les
flammes, dont nous verrons bientôt la signification, tandis que la violence mentale se
situe au niveau du tourment intérieur. Grâce au système dichotomique d‘antithèses et
d’oppositions, son discours exprime textuellement son déchirement entre deux choix,
entre deux figures masculines (son père et Jason), entre deux mondes. Elle déclare
d’ailleurs plus loin « Ce n'est pas mon ignorance qui m'égare, c'est mon amour. »142 Elle
insiste cependant sur le fait que ce choix soit en fait irréel puisque cette force, sans doute
divine, ne lui laisse aucun pouvoir de décision. Le dédoublement intérieur se traduit alors
dans le discours puisque, de la première personne, son exclamation passe alors à la
deuxième : « tu brûles » et « tu veux ». Ces deux verbes seront tous deux l’objet d’un
écho chargé d’ironie à la fin du récit. La volonté de Médée subira un renversement dans
le désintérêt que lui portera Jason et dans la perte de contrôle dont elle fera l’expérience.
Le feu de l’amour qu’elle décrit dans la première partie aura pour miroir le feu qui tue sa
rivale Creuse, celui qui incendie le palais de Créon et finalement, le feu d’Hélios qui
alimente son chariot.143 Jean Anouilh a par ailleurs utilisé ce motif puissant et chargé de
sens dans sa réécriture moderne du mythe de Médée, en faisant du feu la cause de sa
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Genealogia Deorum Gentilium, trans. Solomon, 454. “To begin with, Jason was sent by his uncle Pelias,
and after he arrived in Colchis and was received cordially by Aeetes, he captured the heart of the maiden
Medea into whom Venus, angry at Medea because she was another of Sun’s progeny, injected every one of
her son’s amatory flames.” 455.
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Les Métamorphoses. Bibliotheca Classica Selecta. Web. 20 avril 2014.
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Euripide, Médée. Bibliotheca Classica Selecta. Web. 20 avril 2014.
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mort. À la suite de la constatation de ce dédoublement fatidique, l’histoire de Médée
narre le déroulement en chaîne d’une série d’évènements sur lesquels elle a de moins en
moins de prise.
En réaction à la perte de contrôle dont elle fait l’expérience, Médée transgresse de
plus en plus d’interdits et enchaîne les meurtres. Tout d’abord, celui de son frère qu’elle
démembre afin que son père, forcé de chercher les diverses parties de son fils, ne la suive
plus dans sa fuite avec Jason. Selon certaines versions, dont celle d’Euripide, elle
encourage ensuite les filles de Pelias, roi usurpateur d’Iolcos et oncle de Jason, à le
tuer afin de venger la mort du père de celui-ci. Chassés par Acaste, le fils de Pelias, ils
fuient vers Corinthe, où Jason délaissera Médée pour la fille du roi Créon, Creusa.
L’enchanteresse, au vu de cette trahison, se venge alors en tuant sa rivale avec une robe
empoisonnée et, dans un acte de folie ultime, elle tue ses propres enfants voulant punir
Jason. Dans quelques-unes des narrations du mythe, Médée trouve alors refuge auprès
d’Egée, roi d’Athènes avec qui elle aura un fils, nommé Médos. Suite au retour de Thésée
qui déjoue les plans de Médée de faire monter son fils sur le trône, elle revient en terre
Colchide et permet à son père Aetes, de regagner le pouvoir.144
Il n’est pas question ici de déterminer quel récit nous livre quels éléments du mythe,
mais bien de prouver que, dans la conscience mythologique collective, Médée est une
figure éminemment négative dont la représentation à la fois textuelle et picturale est
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Nous avons déjà établi les Métamorphoses, les Héroïdes, Médée d’Euripide et les deux des œuvres
incontournables de Boccace comme principales références. Etant donné que notre analyse porte sur la
transformation, non pas de sources précises, mais d’une vision générale de l’image de Médée, il ne nous
semble pas nécessaire de différencier avec plus de précision d’où les différents éléments du mythe
proviennent.
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saturée de symboles renvoyant à son caractère démentiel, irrationnel et incontrôlable. Il
apparaît déjà, d’après le bref résumé du mythe, que le portrait de Médée qui est dressé par
les prédécesseurs de Christine de Pizan est celui d’une figure en marges de la raison, de
la logique et du droit chemin. Elle devient l’incarnation de la folie et par là-même un
exemple à ne pas suivre. Si l’on se penche sur la caractérisation de Médée dans deux des
œuvres d’Ovide, cette volonté didactique est facile à mettre en relief. Il serait aisé de
penser que cet auteur, accordant à Médée la possibilité de s’exprimer à la première
personne à travers une des épîtres des Héroïdes, tente de la présenter sous un jour plus
favorable. L’épître pourrait en effet constituer un médium de choix pour l’apologie, la
justification et la plaidoirie de la nature essentiellement humaine et bonne de Médée.
Cependant, il apparaît très rapidement que, bien que différente des Métamorphoses, la
perspective adoptée dans les Héroïdes n’a pas pour but de blanchir cette figure féminine.
Le dernier paragraphe du texte ne semble pas constituer une apologie, ni semble
émettre de véritable remords. Médée se lamente juste d’avoir un jour porté ses vues sur
Jason :
[…] ingentis parturit ira minas.
quo feret ira sequar. Facti fortasse pigebit ;
et piget infido consuluisse uiro.
uiderit ista deux, qui nunc mea pectora uersat.
nescio quid certe mea maius agit.145
L’opposition est claire entre, d’un côté, l’incertitude de se repentir de ses actes criminels
(grâce à l’adverbe ‘fortasse’ et le verbe ‘pigebit’ au futur) et de l’autre, l’action présente
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Héroïdes. « La colère enfante d'effroyables menaces ; j'irai où me conduira la colère. Peut-être me
repentirai-je de ce que j'aurai fait ; mais je me repens aussi d'avoir veillé sur les jours d'un époux infidèle.
Je laisse à faire au dieu qui maintenant agite mon cœur ; je ne sais quel projet affreux médite mon âme. »
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et certaine (‘piget’) de regretter d’être tombée amoureuse. Loin de la disculper, Ovide la
rend au contraire responsable et consciente de ses actes. Un autre auteur plus proche de
Christine, Boccace, souligne sa faute en s’en prenant au manque de pudeur de ses yeux,
qui ont osé se porter sur Jason :
Eos quipped si potens clausisset Medea, aut aliorsum flexisset dum
erexit avida in Iasonem, stetisset diutius potential patris, vita fratris
et sue virginitatis decus infractum: que omnia horum impudicitia
periere.146
Le motif de la faute rappelle, peut-être non sans surprise, l’idée du péché originel commis
par Eve. L’appropriation et exagération du mythe de Médée n’est donc pas anodine, et
sert sans doute à perpétuer le joug misogyne qui prend ses racines dans l’idée de
l’impureté féminine. Médée devient alors un archétype du mal et la surenchère de
violence dans laquelle son mythe est ancré prouve la volonté des anciens de faire d’elle
un contre-exemple indéniable.

B. A contre-courant des attentes : représentation picturale.
Influencées par la caractérisation essentiellement négative de cette femme, de
nombreuses réinterprétations picturales contemporaines focalisent sur son caractère
déraisonnable voire dément. La Médée furieuse de Delacroix147 exploite non seulement sa
sensualité mais aussi l’ambiguïté de son personnage, déchiré entre maternité et
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De Mulieribus Claris, trans. Brown, 78. “Certainly, if powerful Medea had closed her eyes or turned
them elsewhere when she first raised them longingly to Jason, her father’s reign would have been of greater
duration as would have been her brother’s life, and her virginal honor would have remained unbroken. All
these things are lost because of the shamelessness of her eyes.” 79.
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Annexes, Figure 14.
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infanticide. Celle de Frédérick Sandys148 insiste sur ses pouvoirs magiques ainsi que sa
perte de contrôle tandis que le portrait livré par Georges Romney149 est la
personnification même de la démence. Ensemble, ses portraits du XIXe siècle rappellent
le passage des Héroïdes dans lequel Médée, dans son épître à Jason, se décrit les cheveux
en bataille, ne pouvant plus contenir ses émotions :
Soudain je déchirai mes vêtements, je me frappai la poitrine ; mon
visage même ne fut pas à l'abri de mes coups. Je voulais,
n'écoutant que mon ressentiment, fendre les flots de la foule, et
arracher les festons qui servaient d'ornement à ma chevelure. Je
pus à peine me contenir assez pour ne pas m'écrier ainsi
échevelée: "C'est mon époux," et pour ne point te retenir avec mes
mains.150
Dans ce passage, nous ne pouvons qu’être frappés de l’opposition entre, d’une part, les
pronoms personnels, réfléchis, possessifs et directs renvoyant à Médée elle-même, et
d’autre part, le champ lexical de la violence. La juxtaposition des deux insiste sur un
retournement de situation dans lequel Médée, dépouillée de sa raison par la trahison de
Jason, s’en prend désormais à elle-même. C’est la continuation poussée à l’extrême de
cette logique qui la mène à s’en prendre à ses enfants, fruits de son sang et de sa chair. Ne
pouvant se résoudre à tuer Jason et n’ayant pas le courage ou la volonté de retourner sa
vengeance fatale sur sa propre personne, ses enfants lui permettent de se punir à la fois
elle-même et l’objet de sa colère. Une représentation artistique mettant en scène sa folie
correspond ainsi tout à fait avec la vision élaborée dans les tragédies antiques portant sur
Médée.
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Ovide et M. Nisard ed., Œuvres Complètes. (Paris : J.-J. Dubochet et Compagnie, 1838) Trad. Théophile
Baudement. Itinera Electronica. Web. 20 avril 2014.
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Nous avons précédemment démontré l’importance des enluminures dans l’Epistre
Othéa en tant que moyen mnémotechnique pour le lecteur. En général et comme nous
l’avons vu à travers les exemples des interprétations picturales de Delacroix, Sandys ou
bien encore Romney, le mythe de Médée se prête fort bien à la représentation de la folie,
en mettant l’accent sur le caractère meurtrier de l’enchanteresse. Or dans le cas de la
Médée de Christine151, la miniature ne semble pas correspondre au mythe si bien connu.
Alors que le lecteur s’attendrait à l’image frappante d’une femme emportée par sa
jalousie et son désir de vengeance, nous trouvons une image sereine, calme et intime.
Rien ne nous suggère d’ailleurs qu’il s’agit là de la sorcière maléfique des récits anciens.
Au contraire, l’introduction visuelle au texte nous plonge dans l’univers intime d’une
chambre à coucher, où l’on observe deux figures, l’une féminine et l’autre masculine. La
femme, vêtue d’une longue robe d’un rose pâle, se trouve complètement dé-sensualisée et
a-sexualisée. Sa coiffure est sobre, son air strict, sa pose droite. Elle est, cependant, dans
une position d’autorité : elle est assise. Cela fait écho aux deux récepteurs des
frontispices des deux manuscrits sur lesquels nous nous penchons : le Harley4431 et le
Fr.606. D’après Hindman, cette attitude était réservée aux membres de la royauté, tandis
que les serviteurs et courtisans se contentaient de rester debout.152
Jusqu’à présent, nous n’avons identifié aucun symbole (ni la toison d’or, ni les
meurtres, ni la passion amoureuse) venant relier l’image au mythe. Cependant, Christine
fait le choix d’insérer un objet tout particulier qui est essentiel dans la compréhension du
mythe et dans l’interprétation que l’on peut faire de Médée. Jason est à genoux devant
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Médée et reçoit d’elle un coffret.153 Ce coffret n’apparaît nulle part dans les versions
d’Ovide ou d’Euripide, cependant il est mentionné dans Boccace154 lors de l’épisode où
Médée se venge de Jason en tuant Creusa :
[…] filios suos, quasi ad placandam sibi novercam, cum donis in
scrineolo clausis misit, quod a Creusa non ante apertum est, quam
per omnem regiam flamma evolaverit ingens, a qua cum ipsa
Creusa regia omnis exusta est, cum iam pueri premoniti
evasissent.155
L’objet est par ailleurs mis en valeur dans la miniature par sa position centrale dans le
cadre de l’image, et par le fait qu’il se trouve indiqué par les bras tendus des deux
personnages. Si nous comparons la représentation picturale de Médée au début du
chapitre 58 dans l’Epistre Othea avec les sources possibles sur lesquelles Christine s’est
appuyée, il est indéniable que notre auteure ne s’inspire de personne en focalisant sur
cette scène d’intimité entre les deux amants.156 Datant du début du XVe siècle, le BnF MS
Fr. 598, manuscrit Des Cleres femmes, dépeint la Médée meurtrière et manipulatrice,
ordonnant à un serviteur de tuer son frère et regardant impassiblement.157 Un manuscrit
postérieur du même recueil présentant une miniature quasi-identique pour accompagner
le récit de Médée pourrait démontrer la récurrence de ce choix pictural de manuscrit en
153

A l’encontre de Christine Reno et de son interprétation selon laquelle Médée « reçoit » le coffret, nous
nous fierons à la description donnée par le site de la Bibliothèque Nationale de Londres et acceptons que
l’échange se fait de Médée à Jason.
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Pour d’autres auteurs, l’accessoire du crime est celui de la robe empoisonnée, non pas celui du coffret.
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Genealogia Deorum Gentilium, trans. Solomon, 456. “She sent her sons, as if to appease their
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de l’Epistre. Les versions postérieures que nous avons choisi d’inclure démontrent toutefois tout aussi bien
l’omniprésence de la connotation négative dans la représentation de Médée.
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manuscrit.158 Le manuscrit de l’Histoire ancienne jusqu’à César, intitulé Rouen MS1139
et datant de la fin du XVe siècle, se focalise quant à lui sur la victoire de Jason et sur la
relation amoureuse entre les deux personnages.159 Le regard du lecteur n’est plus attiré
vers un seul objet mais plutôt vers une suite chronologique d’évènements allant de
l’amour entre Médée et Jason jusqu’à leur fuite en passant par la récupération de la toison
d’or. Force est donc de constater que le choix de l’enluminure de Médée dans l’Epistre
Othea, tel que nous pouvons l’observer dans les deux manuscrits à l’étude, témoignent de
l’idiosyncrasie christinienne. Celle-ci contribue à déplacer l’attention du lecteur, loin des
meurtres auxquels il n’est pas fait allusion pour figer dans son esprit l’image intime,
innocente voire même accueillante de la chambre à coucher.
Reste à savoir quelle interprétation nous pouvons accorder au coffret. Christine ne le
mentionne ni dans la glose, ni dans l’allégorie. Elle s’attend donc peut-être à ce que ses
lecteurs soient familiarisés avec la symbolique de l’objet en question. Ou bien,
puisqu’elle parle des savoirs magiques qu’elle possède et avec lesquels elle sauve et aide
Jason, pense-t-elle que ce coffret renferme les éléments de magie dont le guerrier aura
besoin afin de survivre ? Finalement, une troisième interprétation veut que ce coffret soit
le symbole d’un pacte conclu entre Médée et Jason. Nous privilégions cette dernière
hypothèse et ce pour deux raisons que nous développerons maintenant et qui seraient en
accord avec la thèse d’une ré-appropriation des sources mythologique mise à l’œuvre
dans l’Epistre par Christine.
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De Cleres femmes. Paris, BNF MS12420. Manuscrit offert par Jacques Rapondi à Philippe le Hardi pour
le Nouvel An de 1403.
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Tout d’abord, s’appuyer sur un objet pareil relie Christine de Pizan à la tradition du
conte de fées qui donne à de tels objets de puissantes connotations magiques. Les Lais de
Marie de France160, écrits entre 1160 et 1199, prennent appui sur des éléments
symboliques tels que des anneaux, boîtes, ceintures, et autres afin de s’ancrer dans un
monde féerique. Bien que deux cents ans séparent les deux auteures, and bien que nous
ne puissions pas prouver que Christine ait pu avoir connaissance des écrits de Marie de
France, il n’est pas impossible que les deux soient liées. Par ailleurs, nous pouvons
avancer ici l’idée que les motifs et schémas transmis à travers les mythes bretons tels
qu’ils ont été transcris et réinterprétés par Marie de France font en fait partie d’une
banque européenne commune de savoirs et de croyances liés au monde magique.161
Ainsi, même si Christine n’avait pas lu Marie de France, elle aurait pu avoir à l’esprit une
vague idée de son monde féérique et des symboles qui lui sont associés. De plus, le lien
entre les deux auteures est renforcé et justifié par leur conception de la magie et de
l’amour. Marie de France alterne dans ses lais entre une vision positive et une vision
négative de la magie. De manière générale, lorsqu’utilisée à des fins égoïstes ou peu
nobles, l’utilisation de la magie devient dangereuse. Elle offre plutôt, dans ses Lais, un
idéal d’équilibre et de moralisme auquel la vision que Christine de Pizan donne de Médée
peut faire écho. La réinterprétation de la figure de Médée passe donc par la dédiabolisation de sa magie. Il s’agit de l’humaniser, de la rendre inoffensive. Christine
joue avec les sentiments du lecteur, en l’attendrissant dès l’enluminure avec un portrait
160

Robert Hanning et Joan Ferrante, The Lais of Marie de France (Grands Rapids : Baker Academics,
1978).
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Cette idée n’a pas été, à notre connaissance, avancée précédemment. Les motifs et les schémas que l’on
trouve dans Marie de France sont, de fait, un tremplin pour les schémas que nous retrouvons dans la
littérature du conte de fées moderne. Ils permettent de lier les croyances et figures mythologiques aux
contes moyenâgeux et aux récits féeriques contemporains.
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poignant, le tout grâce à l’environnement mais aussi à l’élément clé du cadeau
symbolique.
La deuxième raison pour laquelle le coffret joue un rôle crucial dans la construction
d’une nouvelle interprétation de Médée tourne elle aussi autour de la symbolique
traditionnelle associée aux coffrets, anneaux et ceintures. Les objets magiques et, de
manière générale, les gages de fidélité ou d’amour sont perçus, dans la tradition des lais,
contes de fées et récits mythologiques, comme un pacte conclu entre l’offreur et le
receveur. La miniature initiale contribue donc à faire de Médée une figure généreuse (elle
offre le coffret à Jason) et loyale (elle s’engage à tenir une promesse). Le portrait ne
laisse paraître aucune trace de manipulation ou de duperie. Christine prépare ici le lecteur
mentalement à percevoir Médée comme une femme trahie et Jason comme le coupable de
la rupture du pacte. Elle déplace ainsi le blâme de Médée à Jason, lui rejetant toute
responsabilité pour les actes qu’elle commettra. Dans un certain sens, souligner
l’importance du coffret, c’est souligner l’ampleur de la trahison que Médée a subie. C’est
alors justifier, ou du moins, expliquer ses actes et en situer la racine à l’extérieur de la
psyché du personnage en question.
Il apparaît nettement que l’importance accordée au coffret dans l’enluminure
initiale va de pair avec la volonté de Christine de fournir une réinterprétation du mythe de
Médée. Cela va également en étroite relation avec l’importance cruciale que Christine
accorde à la dimension picturale tout au lieu du recueil. En ce sens, il est ironique qu’elle
s’oppose directement à Boccace, dont la morale finale concluant le récit de Médée se
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résume à cette phrase : “Sed, ne omiserim, non omnis oculis prestanda licentia est. »162
Christine semble affirmer le contraire ici, en prouvant que c’est en analysant la
symbolique de l’image présente qu’on se libère des préjugés mentaux. Il s’agira dans la
dernière sous-partie de ce mémoire de se pencher sur la glose et l’allégorie du chapitre 58
afin de dégager la portée proto-féministe du récit ainsi que les mécanismes textuels de
l’appropriation de Christine de ce récit.

C. Réinterprétation du mythe : portée féministe
Dans l’Epistre Médée est, comme Minerve, mentionnée à plusieurs reprises, ce
qui renforce sa présence mais également sa valeur empirique au sein du récit.163 La
première mention qui est faite de Médée nous apparaît dans le Chapitre 54 consacré à
Jason. L’introduction du personnage féminin à proprement parler est ainsi retardée et son
histoire est apportée de prime abord à travers l’expérience d’un personnage masculin.
Son personnage est présenté de manière positive, comme une héroïne ayant sauvé la vie
du chevalier. Elle est, en effet, d’après le commentaire du texte, la raison pour laquelle
Jason a survécu aux ordres de son père. Non seulement Médée n’est pas le point de
focalisation dans cette histoire mais la leçon pour Hector provient de Jason. Ici,
l’exemple à ne pas suivre est la figure masculine :
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De Mulieribus Claris, trans. Brown, 76. « I should not omit this observation: we must not give too much
freedom to our eyes. » 77.
163
C’est-à-dire que l’exemple qui est tiré de son récit mythologique sert à donner deux leçons au prince.
Bien que les leçons soient en négatif, ou donnent des exemples à ne pas reproduire, elles contribuent à
présenter Médée comme une femme s’étant sacrifiée, par ignorance, pour un homme, et plus généralement,
pour le bien commun.
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Ne ressembles mis Jason
Qui par Medee la toyson
D’or conquist, dont puis lui tendy
Tres mauvais guerredon et rendy.164
Dans la glose, Christine souligne que Médée a effectivement sauvé Jason du péril vers
lequel il courait, sous les ordres de son oncle : « Jason fu un chevalier de Grece qui ala en
estrange contree, c’est a savoir en l’isle de Colcos, par l’enditement de Peleus, son oncle,
qui par envie sa mort desiroit. »165 Et Christine d’ajouter :
Medee […] par les enchantemens que elle savoit, dont souveraine
maistresse estoit, donna charmes et aprist enchantemens a Jason,
par quoy il conquist la toison d’or dont il ot honneur sur tous
chevaliers vivans et fu restoré de mort par Medee, a qui il ot
promis a tous jours estre loyaultx amis.166
Nous sommes donc conditionnés, en tant que lecteurs, à retenir l’idée d’une promesse,
faite par Jason à Médée. Il nous faudra attendre le chapitre 58 de l’Epistre pour retrouver
l’enchanteresse et pour la découvrir en-soi, et non à travers un récit porté sur une figure
masculine. La glose du chapitre 54 nous la présente en ces termes : « Medee fu une des
plus savans femmes de sors qui oncques fust, et qui plus ot de science, selon que dient les
histoires. »167 Cette phrase d’introduction fait écho à celle de Boccace dans De
Mulieribus Claris, surtout dans l’usage du superlatif : “Medea, sevissimum veteris
perfidie documentum, Oete, clarissimi regis Colcurum, et Perse coniugis filia fuit:
Formosa satis et malefitiorum longe doctissima.”168 Le changement qui s’opère, entre les
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Epistre Othea, Parussa ed. 275.
Ibid.
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Ibid.
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Ibid, 282.
168
De Mulieribus Claris, trans. Brown, 74. “Medea, the cruelest example of ancient treachery, was the
daughter of Aeetes, an eminent king of Colchis, and his wife Perse. Medea was quite beautiful and by far
the cleverest of witches.” 75.
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versions d’Euripide, Ovide ou Boccace et celle de Christine de Pizan est ce que Christine
Reno appelle une distillation des éléments les plus positifs de la légende.169 En effet, tout
comme elle le fait avec Minerve, Christine met en lumière les aspects glorieux du
personnage, en omettant complètement les points d’ombre. Sous la plume de Christine,
Médée devient presque une femme vertueuse, dont la réputation est louable. Nous
pouvons ainsi établir un rapport direct entre l’œuvre de Chaucer, The Legend of Good
Women,170 datant des années 1380 et notre épître. Chaucer consacre tout un chapitre aux
légendes d’Hysipyle et de Médée dans lequel, rejetant sur Jason la faute du malheur de
ces femmes, il met en exergue le caractère tragique de l’histoire de Médée. Il ne fait
aucune mention des divers crimes qu’elle a commis, sachant pourtant parfaitement de
quels crimes il est question, ainsi qu’il le suggère dans les deux derniers vers du récit :
« Well does Ovid her lettre in verse indite,/ Which would be now too long for me to
write. » Même si Percy Campbell ne recense pas directement le recueil du poète anglais
comme source de Christine, il est indéniable que les similarités sont frappantes. Christine
ne s’arrête pas à l’omission de certains faits. Elle fait de Médée une figure positive,
louable et respectée, ainsi que nous le montrerons par la suite.
La magie du personnage de Médée n’est aucunement remise en question, et est
même associée à un savoir que l’on peut mettre en parallèle avec celui de Minerve voire
même, celui d’Othéa. Médée vient ainsi compléter une série de valeurs clés du savoir
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Reno, 274. « Christine’s account of Medea is a distillation of the most positive elements of the legend. »
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Geoffrey Chaucer , Janet Cowen et George Kane. The Legend of Good Women (East Lansing, Mich:
Colleagues Press, 1995).
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féminin : le savoir prudentiel et prémonitoire d’Othéa, le savoir artisanal et créateur de
Minerve et finalement, le prodigieux savoir de Médée. Alors que Boccace s’étonne de
l’attention que Médée reçoit suite à ses péripéties, Christine ne doute en rien de la valeur
et de la vertu de cette figure mystérieuse. Il écrit dans le Mulieribus Claris :
His ergo ornate facinoribus Medea locum apud Grecos primo, qui
melius eam cognovisse debuerant, deinde apud Romanos comperit
ut pro dea susciperetur atque sacris honoraretur ab eis, ut liquid
testator Macrobius.171
Que Médée se retrouve ainsi « marquée » par ses crimes ou plutôt ornée des actes qu’elle
a commis la rapproche d’une figure biblique, ainsi que l’argumente Reno dans son article
sur les aspects féministes dans l’Epitre Othea. D’après elle,
Christine’s Medea is not the vengeful creature both classical and
earlier medieval writers portrayed and whom the modern
consciousness has inherited from Euripides. The Medea portrayed
in the Epistre d’Othea resembles much more closely the biblical
model of the woman gone astray.
Bien qu’elle n’étoffe pas son argument, il est aisé de voir à quel point Médée joue le rôle
à la fois de martyr et de démon. Christine lie d’ailleurs la notion classique d’hubris avec
le péché d’orgueil dans l’allégorie : « Car propre voulenté se combat contre Dieu et
s’orgueillist, c’est ce qui despoulle paradis et revest enfer et vuide la value du sanc de
Jhesucrist et soubzmet le monde a la servitude de l’ennemi. »172 Il est de notre avis que,
même si la dimension biblique est indéniablement présente, le but de Christine n’est pas
de présenter Médée comme déesse mais comme femme. Il s’agit de l’humaniser en lui
faisant commettre une erreur de jugement, pas un crime gratuit et vicieux.
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De Mulieribus Claris, trans. Brown, 458. “Marked by these crimes, Medea found a place, first among
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Un élément reste à être traité, à savoir celui de la barbarie de Médée. Nous
entendons de nos jours ce terme comme la cruauté, la brutalité. Cependant, la barbarie de
Médée renvoie au sens étymologique du mot, et fait référence à son origine. Venant de
Colchis, elle est, selon le point de vue de Jason, une étrangère. Il convient ici de souligner
que ce point de vue masculin est un parti pris, et est nécessairement biaisé. D’ailleurs,
dans les Euménides, Médée s’exclame, ainsi que nous l’avons précédemment cité, que
Jason est le véritable barbare. Du point de vue extra-diégétique, Christine également peut
être perçue comme une étrangère. Ses origines italiennes font d’elle une immigrée.
Christine souligne elle-même l’incompréhension dont elle fait l’objet, notamment de la
part de certains auteurs de son époque qui, ne la prenant pas au sérieux, se plaisent à
rabaisser son œuvre.173 Une autre similarité entre Médée et Christine est la perte d’un
enfant. Mère de trois enfants, le benjamin de la famille meurt entre 1390 et 1400 de mort
incertaine. Outre les rapprochements concrets, il apparaît clairement que Médée et
Christine sont toutes deux des femmes incomprises, soumises aux préjugés de la société
patriarcale à laquelle elles appartiennent. Médée est censée ne rien dire face à la trahison
de son mari et Christine doit faire face aux reproches des siens alors qu’elle est forcée à
travailler afin de subvenir aux besoins de sa famille.
L’identification de Christine à Médée permet, en partie, d’argumenter en faveur
du féminisme de Christine dans l’Epistre. Tout comme elle reconstruit et réinterprète les
mythes de Minerve et de Médée, Christine espère, à travers son œuvre, reconstruire une
nouvelle vision de la femme normale, qu’elle soit reine ou paysanne. Loin de vouloir
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changer la place de la femme dans la société, elle veut cependant souligner la valeur et la
vertu propres à chaque type de femme. Il serait alors anachronique de qualifier son œuvre
de féministe mais nous pouvons sans doute la qualifier de pro-féminine, voire même de
proto-féministe. Son véritable tour de force aura été, non pas forcément la réinterprétation
de figures mythologiques, mais la réinterprétation de figures féminines réelles qui
s’esquisse dans Othea et qui aboutira, quatre ans plus tard dans le très connu Livre de la
Cité des Dames.
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CONCLUSION

Au cours du premier chapitre de ce mémoire, nous avons établi l’influence
cruciale du milieu dans lequel Christine grandit et vécut et l’impact direct qu’il a eu dans
ses œuvres littéraires. Nous avons également mis en évidence la qualité et le caractère
unique de l’éducation qu’elle a reçue et qu’elle a poursuivie elle-même plus tard dans sa
vie. Il est apparu alors clairement que, malgré les facilités d’apprentissage qu’elle
démontra très tôt, sa carrière n’aurait possiblement pas été lancée sans les trois tragédies
qui ponctuèrent sa vie dès 1380. Après la mort du roi Charles V, celle de son père et
finalement, en 1389, la mort de son mari, elle ne se tourna vers l’écriture que pour
remédier aux troubles financiers qui l’accablèrent alors. Le caractère paradoxal de cette
auteure apparaît clairement dans ses œuvres : à la fois ancrée dans les courants
philosophique et littéraire de son époque, elle se place également en marges de la société
en osant défendre son sexe. L’Epistre Othea en particulier signe en effet le début de
l’affirmation croissante d’une pensée innovatrice, défiant les stéréotypes communs
circulant sur les femmes. Elle apparaît alors comme une femme sachant exactement quels
outils utiliser afin de faire passer son message au plus grand nombre.
Nous avons vu dans le deuxième chapitre comment Christine de Pizan crée et
utilise la figure d’Othéa dans le but précis de pouvoir s’exprimer sans craindre ni censure
ni discréditation. Bien que nous ne sachions pas avec certitude les origines de la déesse
Othéa ou de son nom, il est évident que cette figure tient une place particulière au sein de
l’œuvre christinienne. À travers Othéa, nous choisissons de voir l’affirmation d’une
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mythologie gynéco-centrique ainsi qu’une revendication de la possibilité qu’une femme
puisse faire preuve d’autorité, y compris pour un chevalier, voire un prince. Cette
démarche non seulement prouve l’originalité de Christine mais également nous oriente
vers la piste du féminisme. Le didactisme qui se dégage de l’Epistre et le désir de
présenter les figures féminines de la mythologie classique sont omniprésents dans son
œuvre. Par ailleurs, ils se miroitent dans les œuvres postérieures de Christine telles que la
Cité des Dames ou le Trésor de la Cité.
Il conviendrait de faire une étude plus approfondie sur les similitudes et les écarts
entre la vision présentée dans l’Epitre Othea et le reste des écrits de Christine de Pizan.
Nous nous sommes concentrés sur deux figures clés, celle de Minerve et de Médée afin
de souligner, exemples à l’appui, jusqu’à quel point Christine a procédé à une
manipulation voire même, une subversion des schémas textuels et visuels traditionnels.
Nous avons établi plusieurs points de comparaison avec diverses sources et avons conclu
que les écarts ou omission dans l’Epistre témoignaient d’une véritable volonté de
transformer l’histoire passée dans le but d’influencer la perception des hommes sur les
femmes dans le futur. Ce simple fait nous paraît preuve suffisante de la démarche protoféministe de Christine qui, bien que timide dans l’Epistre Othéa, se manifeste
complètement dans la Cité.
Nonobstant ce manque d’étude approfondie, ce mémoire a eu le mérite de
proposer une interprétation multidimensionnelle. Faisant appel à un point de vue
féministe médiéval mais également à une approche pluridisciplinaire, nous avons mis en
lumière les mécanismes de réappropriation de mythes classiques par Christine. En
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accordant une place prépondérante à l’étude des enluminures omniprésentes dans
l’Epistre, nous avons fait le choix de réconcilier texte et image afin de souligner la
véritable profondeur du propos de Christine de Pizan. Si certains chercheurs ne voient pas
la légitimité d’un discours féministe appliqué à une auteure médiévale, il est toutefois
indéniable que l’œuvre de Christine de Pizan est imbue d’un caractère pro-féminin. Grâce
à l’élaboration d’une œuvre sinon originale, du moins singulière, Christine a su nous
livrer l’esquisse de ce qui deviendra quatre ans plus tard, l’édifice de sa pensée protoféministe, à savoir, La Cité des dames. L’Epistre Othea a su dévoiler l’idiosyncrasie
d’une auteure dont la voix et la portée ont traversé les siècles, inspirant maints auteurs
dans son passage. Construisant une véritable défense de la vertu féminine, Christine
s’inscrit en toute légitimité dans le panthéon des plus grandes écrivaines françaises.
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APPENDIX

Figure 1: Christine à son étude ; Epistre Othea, Londres, BL MS Harley4431 fol.4.
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Figure 2 : Cité des Dames, Paris, BN MS fr. 607, fol.14v.
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Figure 3 : Cité des Dames, Paris, Arsenal MS fr. 2686, fol.24v
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Figure 4 : La Cité des Dames, Paris, BN MS fr. 609, fol.26r.
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Figure 5 : La Déesse Othéa ; E.O., MS
Harley4431, fol.91r.

Figure 6 : La Déesse Othéa ; E.O., MS fr. 606, fol.8v.
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Figure 7 : Christine présentant son livre à la reine Isabeau. Epître Othea. Londres : BL
MS Harley 4431 fol.2r.
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Figure 8: Frontispice; E.O., Paris, BN MS fr. 606, fol.9r.

104

Figure 9: Minerve; E.O., Londres, BL MS
Harley4431, f.102v.

Figure 10: Minerve ; E.O., Paris, BN MS fr. 606, fol.8v
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Figure 11: Minerve et Pallas; E.O., MS
Harley4431, fol.102v.

Figure 12 : Minerve et Pallas ; E.O., Paris, BN MS fr. 606, fol.9r.
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Figure 13 : Minerve ; De cleres femmes, Paris, BnF MS Fr. 598 fol.13r.
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Figure 14 : Médée furieuse, Delacroix (ca.
1836) Lille : Palais des Beaux-Arts.

Figure 15 : Médée, Sandys (1868)
Brimingham : Museum and Art Gallery.

Figure 16: Lady Hamilton as Medea, Romney (ca. 1786)
London: Norton Simon Foundation.
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Figure 17: Médée; E.O., Londres, BL MS
Harley4431, f.122r.

Figure 18: Médée ; E.O., Paris, BN MS fr. 606, fol.28r.
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Figure 19 : Médée ; De Cleres femmes,
Paris, BN MS fr. 598, fol.13r.

Figure 20 : Jason et Médée ; Histoire Ancienne
jusqu’à César, Rouen BM MS. 1139 fol.219v
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